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On a donné au public plusieurs ouvragef 
volumineux^ contenant l'histoire des fem» 
mes auteurs ; mais la plus grande partie de 
ces auteurs sont très*médioci;es^ ou même 
tout à fait dénués de talent^ et les trois 
quarts de ces femmes célèbres portent les 
noms les plus obscurs et les plus oubliés. 
On a fait cet ouvrage sur un plan très-dif* 
férent : oh n'j parlera que des femmes qui 
ont eu quelqu'infiuence sur la littérature 
française^ parce que cette recherche est par 
elle-même intéressante^ curieuse et neuve, 
qu'elle ramènera souvent à la peinture des 
mœurs du temps où ces femmes ont écrit, 
et qu'enfin elle produira surtout à cet égard 
une foule d'observations nouvelles. 

Les protectrices des lettres ne dévoient 
pas être omises dans cet ouvrage, puis- 
qu'elles ont eu nécessairement une grande 
influence sur la littérature» en encourageant 



Vlll AVERTISSEMENT. 

en récompensant des talens qui^ faute d'ap- 
pui^ n'auroient pu souvent ni se développer 
ni se perfectionner. 

On ne parlera que des femmes qui n'ex- 
istent plus. On a tâché d'offrir dans cet 
ouvrage^ non un tableau^ mais une esquisse 
légère de la littérature française^ et des 
progrès de la décadence et de la renais^' 
sance du goût et des bons principes. On a 
indiqué l'origine et les causes du mauvais 
goût qui trop long- temps a obscurci Téclat 
de cette brillante littérature^ que tant de 
chefs d'œuvre ont élevcLe; si haut. Enfin 
cette histoire rapide est précédée par des 
réflexions sur les femmes en général^ et 
particulièrement sur les femmes auteurs. 



RÉFLEXIONS PREUMINÂIftES 

SUR LES FEMMES. 



Les hommes de lettres ont sur les femmes 

auteurs une supériorité de fait qu'il est as* 

sûrement impossible de mé.connoître et de 

contester : tous les ouvrages de femmes 

rassemblés ne valent pas quelques belles 

pages de Bossuet, de Pascal^ quelques 

scènes de Corneille, de Racine, de Molièrej» 

etc. ; mais il n'en faut pas conclure que 

# 

l'organisation des femmes soit inférieure à 
celle des hommes* Le génie se c(Hnpq^ 
de toutes les qualités qu'on ne leur conteste 
pas, et qu'elles peuvent posséder au plus 
haut degré; l'imagination, la sensibilité^ 
l'élévation de Tâme. Le manque d'études 
et l'éducation ayant dans tous les temps 
écarté le* femmes de la carrière littéraire^ 

b5 



10 
elles ont montré leur grandeur d'âme^ non 
en retraçant dans leurs écrits des faits bis- 
toriques^ ou en présentant d'ingénieuses 
fictions, mais par des actions réelles ; elles 
ont mieux fait que peindre, elles ont sou- 
vent, par leur conduite, fourni les modèles 
d^un sublime bêroisme. Nulle femme, 
dans ses écrits, n'a peint la grande âme de 
Cornétie; qu*^împorte, puisque Cornélîe elle- 
même n'est point un être imaginaire? et 
tilavons-nous pas yu^ de nos jours, durant 
fes tempêtes révohitionnaîres, des femme» 
égaler les béros par Pénergie de leur cou- 
rage et par leur grandeur d'âme ? Les 
grande s pensée s viennent du cœur ( i ), et de 
Ta même source doivent ( quand rien ne s'jr 
oppose ) résurter les mêmes effets. 

On répète, pour prouver ï'infériôrîté 
des- femmes, que nulle d^eHes n'a faii 
une bonne tragédie ou un beau poë'me épî« 
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que. Une multitude innombrable d'hommes 
de lettres ont. fait des tragédies^ et nous 
ne comptons que quatre grands poètes 
tragiques^ et c'est beaucoup ; nulle autr^ 
nation n*en peut compter autant. Nous 
n'avons qu'un seul poëme épique^ et il faut 
avouer quMl est extrêmement inférieur au 
Paradis perdu et à la JérûsaU m dé livré e. 
Cinq femmes seulement parmi nous ont 
essajè de faire des tragédies, et non-seule* 
ment aucune n'a éprouvé^ comme tant d'au- 
teurs^ le chagrin d'une chute honteuse^mais 
toutes ces tragédies eurent un grand succès 
dans leur nouveauté- ( i )» Les jeunes gens^ 



(1) jtrrie et PetuSy de mademoiselle Barbier, eut 
leize représeatations ; toates ses autres pièces furent, 
de même reçues avec de grands applaudissemens» Laom 
damie, de mademoiselle Bernard, eut riirgt rcpré* 
sentatîons; Brutusy de la même, en eut ringt cîng. Ler 
AmazoneSy de madame du Bocage, eurent aussr un 
{raud nombre de représentations. Son poëme épique^ 



le 

M collège^ nourris de la leelure des Greet 
1^ des Latins^ font presque toits des vers ; 
et pour peu qu'ils aient d^ talent^ ils for* 
ment le désir ambitieux de tfayailler ^ur. 
le théâtre. On doit convenir que ce n'est 
pas une idée qui puisse se* présenter auaÉi 
naturellement à une pensionnaire de cou- 
¥ent^ et à une jeune pensionne qui catré 
dans le monde. Dir a*t<-on qtie nul des rois» 
des grands capitaines^ des hommes d'état, 
n'a eu de génie, parce qu'aucun d'eux n'a 
fkit une tragédie^, quoique néanmoins plu* 
sieurs d'éntr^euz aient été poètes? Dira-t* 
m que les Suédois,, les Danois^ les Russes, 
les Polonais, les Hollandais, c^s peuples si 
spirituels, ci policés, ont une organisation 
inférieure à celle des Français, des Anglais, 
des Italiens^ des Espagnols et des Aile- 



la Colombiadej eut beaucoup de succès, «4 fat tradiril 
en plusieurs langues* 



13 
mands^ parce i|u'iU n'oat pas produit de 
gMods poêles dRaoMtiqueâ ?. Nous ue pou- 
TOUS exceller dans un art que lorsque cet 
art est gitiérialeHieht cultivé dans notre na* 
lioD, el dan» la classe où le ciel nous a 
placés. Le peuple le plua célèbre dans 
Thistoire, les ftomain»^ n'ont point eu de 
bons poètes tra^ques. Dea millions de 
porte- faix j et des milliers de religieuses et 
de mères de famille auroient pu, avec une 
éducation différentes et dans une autre situ** 
atîoo^ composer d'^exeelleotes tragédies. La 
faculté de sentir et d^admirer ce qui est 
grands ee qui ast beau» et U puissance 
d'aimer^ sont les mêmes dans les deux sexes : 
ainsi Tégalité morale est parfaite entr'eux. . 
Mais si trop peu de femoies (faute 
d'études et de hardiesse ) ont fait des tra- 
gédies et des poëmes pour avoir pu s'égaler 
aux hommes à cet égards elles les ont sotki* 
Tent surpasséa dans pluiiieurs outragfss d'un 
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ftutre genre. Aucun homme n'a laissé un 
recueil de lettres familières que Ton puisse 
comparer aux Lettres de madame de Se-- 
vigne et à celles de madame de Maitaenon; 
la Princesse de Clèves,\es Lettres Péruvien* 
nés, les Lettres de madame Riccoboni, les 
deux derniers romans de madame Cotin sont 
infinitnent supérieurs à tous ceux des roman- 
ciers français sans en excepter ceux de Ma* 
rivaux^ et moins encore les ennuyeux et vo* 

M 

lumineux ouvrages de Pabbé Pré?dt. Car 
6i7Mas est un ouvrage d'un autre genre; 
c'est la peinture des vâces^ des ridicules 
produits par l'ambition, la vanité^ la cupi- 
dité, et non le développement des sentimens 
naturels du cœur; Tamoor, l'amitié, l^ 
jalousie, la piété filiale, etc. L'auteur, si 
spirituel et souvent si profond dans ses plai- 
santeries, n'avoit étudié, et ne connoissoît 
bien que les intrigans subalternes et les ^ 
ridicules de l'orgueil ; quand il quitte son 
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pinceau satirique» il devient commun ; tout 
les épisodesdeGilblasqu'il a voulu rendre in* 
téressans et touchans» sont fades et mal 
écrits. 

Madame Deshoulières n'a point de ri» 
vaux dans le- genre de poésie dont elle, a 
laissé de^si charmans modèles. Les hommes 
qui assignent les rangs dans la littérature, 
puistqu.'ils en dispensent les honneurs et en 
distribuent les places^ dont toutes les fem- 
mes sont exclues» donnent souvent da la ce* 
lébrité à des talens fort médiocres. Pa9 
exeu^le^ si d'Âlembert n'eût été ni géo« 
mètre» ni académicien^ malgré son acharne- 
ment contre la religion» son mépris pour les 
lois, et pour la France» ses écrits sont si 
froids» si dénués de grâce» de pensées et de 
naturel» qu'ils seroieot oubliés déjà. Une 
femme qui auroit eu le malheur de copapo* 
ser la plupart de ses éloges académiques, 
ne paroîtroit à tous les yeux qu'une pré- 
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cieuie ridicule (a). Cependant l'académie 
fcçat d'AIembert capaioe le littérateur le 
plus dtitingué. £fe Tauteur û'Jriane ^ du 
Comte d'Essex,, frSre du créateur parmi 
nous de la tragédie et de la comédie^ ne fut 
élu qu'après la mort du grand Corneille; 
mais on reçut le marquis de Saint» A lilaire 
pour un madrigal^ tandis que le fils du 
grand Racine, auteur lui-même d'un beau 
poëme, ne fut jamais admis dans son sein I 
Cette même académie fit la plus injuste 
critique du Ctd, le premier cbef-d^œuvre 
qui ait boaoré la scène française, et elle 

prit le deuil à la mort de Voiture ! S'il 

existoit une académie de femmes, on ose 
dire qu'elle pourroit sans peine se çondaice 
mieux et juger plus sainement. 

Il est difficile de concilier entr'eux les 
jugemens universellement portés sur les 

(a) Foifez la note à la fia des Rj^xions prilimù 
noires» 



feoiBies; car ils scmt^ ou eoniradictoiresi oa 
vides de sens : on leur accorde une eitrême 
sensibilitéj on dit même qu'elle est plus vive 
que celle des hommes^ et on leur refuse de 
l'énergie; mais qu*est*ce qu'une éxtrêmq 
sensibilité sans énergie ; c'est â-dire une 
sensibilité qui ne rendroit pas capable dé 
tous les sacrifices et d*iSD grand dévoue- 
ments Et qu'est-ce que l'énergie^ sinon 
cette force à^kme, cette puissance de vo^ 
lente qui^ bien ou mal employées^ douneai 
une constance inébranlable pour arriver à 
ion but^ ou fait tout braver^ les obstacles^ 
les périls^ la mort même, pour l'objet d'une 
passion dominante ? La ténacité de volonti 
des femmes pour tout ce qu'elles désirent 
ardemment a passé en proverbe : ainsi donc 
on ne leur conteste pas ce genre d'énergie 

qui exige une extrême persévérance. Qui 

' • . . • « 

pourroit ne pas reconnoitre en elles l'énergie 

qui demande un courage héroïque? eii 



manquoit-elle^ cette princesse infortunée qui 
vient de se précipiter an milieu des flammes 
pou chercher sa fille ? — Et parmi tant de 
nobles victimes de la foi^ parmi tant de mar- 

r 

tyrs qui ont persisté dans leur croyance avec 
une énergie si sublime^ et malgré Thorreur 
deis plus affreux supplices^ ne compte*t*OR 
pas autant de femmes que d'hommes ? 

On prétend que les femmes par leur or- 
ganisation sont douées d'une délicatesse que 
les hommes ne peuvent avoir; .ce juge- 
ment favorable ne me paroît pas plus fondé 
que tous ceux qui leur sont désavantageux : 
plusieurs ouvrages faits par des gens de 
lettres^ prouvent que ce mérite n'est nulle-^ 
ment exclusif chez les femmes ; mais il est 
vrai que c'est un des caractères distinctifs 
de presque tous leurs écrits. Cela doit 
être, parce que l'éducation et la bienséance- 
leur imposent la loi de contenir, de concen* 
trer presque tous leurs sentimens, et d'en 
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adoucir toujours l'expression : de-là ces 
tournures délicates^ cette finesse exercée à 
faire entendre ce que l'on n*ose expliquer ; 
ce n*est point de la dissimulation ; cet art 
en général n'est point de cacher ce qu'on 
éprouve : sa perfection au contraire est de 
le faire bien connottre sans l'expliquer^ sans 
employer des parples que l'on puisser citer 
comme un, aveu positif: l'amour surtout 
rend cette délicatesse ingénieuse ; il donné 
alors aux femmes un langage touchant et 
mystérieux^ qui a quelque chose de céleste 
car il n'est fait que pour le cœur et l'imagi* 
nation; les paroles articulées ne sont rien^ 
le sens secret est tout, et ne peut être 
bien compris que par l'âme à laquelle il 
s'adresse. Indépendamment de tous les prin<* 
cipea qui rendent la pudeur et la retenues! 
indispensables dans une femme^ que de con- 
trastes résultent de cette timidité d'un côté 
«fti de cette audace^ de cette ardeur da 
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l'autre ! que de grâces dans une . femme 
jeune et belle^ lorsqu'elle est ce qu'elle doi 
être ! - tout en elle est d'accord ; la délica* 
tesse de ces traits^ de ses formes et de ses 
discours; la modestie de son maintien et 
de ses longs vêtemens^ la douceur de sa voit 
et de son caractère ; elle ne se déguise point, 
mais elle se voile toujours ; ce qu'elle dit 
d'affectueux est d'autant plus touchant^ que 
loin d'exagérer ce qu'elle éprouve^ elle doit 
Texprimer sans véhémence; sa sensibilité est 
plus profonde que celle d'un homme, parce 
qu'elle est plus contrainte, elle se décèle et 
ne s'exhale point; enfin, pour la bien con* 
noitre et pour l'entendre, il faut la deviner ; 
elle attire autant par l'attrait piquant de la 
curiosité que par ses charmes. Quel mau* 
vais goût il faut avoir pour dévoiler tout 
ce mjstère, pour anéantir toutes ces grâces, 

s 

en présentant dans un roman, ou dans .uia 
ouvrage dramatique, une héroïne 4ialtM 



ppd6ur^ s^exprimani . avec tout l'eaporte* 
ment de t'amaiit le plus impétueux ! c'est ce- 
pe&dant ce que nous ayons souvent vu de- 
puis quelques années. En transformant 
ain»i les femmes^ en a cru leur donner de 
Vinergie, on s'est trompe : nonseuleoient ou 
ne pouvort les dépouiller de leurs grâces 
naturelles sans leur ôter toute leur djgnitéj 
mais ce langage véhément etpassionné leur 
Ole encore tout ce qu'elles àvoient de véri- 
tablement touchant. 

Si l'on veut réfléchir aux situations et aux 
Bcèaes qui^ dans le ouvrages d'imagination 
et au théâtre, produisent le plus d'effet^ on 
Terra toujours que ces grands effets sont dus 
aux réticences et aux sentimens contraints, 
c'est-â-dire aux sentimens que l'oti n'ose 
montrer ouVert^^ment/ou que l'on voudroit 
cacher.* 

Loirdqu'Orosnrane dit : 

Je ne suis point jaîoux, sî je Pètois jamais. 
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il fait frémir^ parce qu'il parle à Timagina 
tiotf qtii se représente aussitôt à la fois e 
Taguement des vengeances terribles et de 
excès inouis ; et si Orosmane eût déclarl 
qu'il seroit' capable de tuer sa maîtresse^ i 
h'auroit fait aucune impression^ 

Le beau vers de situation des Troyennes 

Ces farouches soldais^ les laissez. vous ici? 

ne fait une si vive sensation que parce qui 
cette mère tremblante pour son fils qu'ell 
vient de cacher^ n'ose demander ouverte 
ment qu'on éloigne ces soldats; elle con 
traint sa frajeui^ pour ne pas trahir son secret 
et Ton frémit avec elle ; car le spectateui 
qui connott sa situation^ croit lire dans soi 
âmcj il y découvre une inquiétude déchî 
rante que nul langage ne pourroit exprimer 
Quand^ dans Bajazet^ Roxane dit : 

Ecoutez^ Bajazet, je sens que je vous aime, 

elle fait infiniment plus d'efibt que si elU 
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employoit Texpression la plus passionnée. 
Si elle s'écrioit je t'adore, le spectateur 
resteroit froid ; maïs on voit que, voulant 
intimider Bajazet^ et redoutant de lui don- 
ner des- armes: contre elle^ son dessein est de 
cacher sa pasèion^ et que^ même dans ce 
iBOUvetnent qui la décèle^ elle en contraint 
l'expression : alors ce mot si simple^ surtout 
dans une feomie naturellement si emportée^ 
li violente^ je sens que Je vous aime, est mille 
fois plus théâtral que ne pôurroieût Têtre 
le retour et les transports d'amour les plus 
véhémens. 

Dans Phèdre, l'intérêt de la helle scène 
entre Hippol^te et Thésée^ n'est fondé que 
sur la conlràinte que s'impose le jeune 
prince qui ne veut point se justifier en ac- 
cusant Phèdre. 

Une des plus belles scènes de Zaïre est 
celle dans laquelle Orosmane veut cacher à 
Zaïre sa jalousie et sa colère. 
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Il feroii facile de multiplier & l'iofiai ee 

t 

genre de citations^ qui prouvent que la con- 
trainte et la retenue qui^ dans mille occa* 
sipns^ donnent aux sentiniens tant de délica-* 
tessej, leur peuvent donner aussi souvent 
beaucoup plus d'énergie que les expressions 
les plus fortes, et que le langstge le plus 
passioBné. Le caractère nakirel des fem- 
mes offre toutes ces ressources^ tows ces 
moyens dramatiques ; il présente^ de plus le 
contraste le plus agréable ou le plus tou* 
diant avec celui des. hommes : c'est donc 
une grande' maladresse de le dénaturer^ et 
qui décèle une extrême ignorance de l'art 
d'émouvoir et de plaire. Aussi les anciens 
et les modernes du bon temps îi'ont fait parler 
avec véhémence que des fieimnes capable^ 
de commettre dès crimes (i): Hermione, 
Phèdre^ etc. Mais quel doux langage dans 

(1) Ou nées chez des barbares^ ou peu chilblics 
encore. 



iBb 
les aiittalioBfl les plus Yiolùaifi^y q^te celfii 
4'Aodroiaaquej dlphigèni^ de Josa%et^ de 
Zai£e> etc. ! et comme elles savent aimer 1 
quelle profondeur dans leurr sentimens !. .. 
Josabet craint pour «a/ religion et pout 
l'eofaat qu'elle aime «UDiquemeiit ; raaia 
quel contraste admirable perdu^ si; dam ses 
âiscours,.ell# avoU la foffoe et la Tebémetite 
du grand prêtre ! 

Ou reviendra à Ijt nature et à la vérité^ 
c'est toujours par un défaut de reflexion et 
do goût qu'on s'en éearte. Ici une objec- 
tion se présente : Les femmes parmi nous 
«i difftrmaès des sauvages', s^nt-eilès réelle- 
ment ce que la nature a toulu qu'elles fus- 
9ânt, et ce qufetles dptroent être f 0\x\, parce 
que les sauvages ne soiit que daDs un état 
de dégradation et d^anatebie. Dieu qui 
n^a rien .fait en tain, n'a pas donné à Thom* 
me tant de facultés intellectuelles pour que 
> ces Êumltâs admirables restassent eufonies. 

TOME I. c . 
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Les développer^ les étendre^ c'est remplir 
le vœu de la nature. L'homme est é videm- 
inent fait pour vivre eu société^ pour avoi^ 
lin culte^ des lois^ et pour cultiver les 
•ciences et les arts. Chez les sauvages^ 
toutes les lois de la oature sont outragées^ 
tous les droits usurpés au hasard^ parce 
qu'ils y sont méconnus : de profondes i'é* 
flexipns^ l'expérience des siècles, l'accor4 
unanime de tous peuples civilisés, ont fixé 
les idées sur la véritable destination des 
femmes^ et par conséquent leur état dans la 
société. 

Les femmes, plus foibles pbysiqtiemeot 
que les hommes, et dépositaires des en&ns^ 
ne sont pas destinées par la nature à com^- 
battre^ à porter lefs armes ; e^ qui ne peut 
défendre, n'est pas fait pour commander et 
pour régner. Par la même raison, elles ont 
droit à la protection ; la force généreuse 
doit les dédommager par les égards et toutes 



les déférences^ da pouvoir que la rairàn leur 

réfuse; beaucoup de princesse sont gouverné 

avec géniCj avec succès, mais elles 

auroient acquis plus de gloire encore si elles 

eussent été des hommes. Les grâces sont si 

nécessaires à un être dont le véritable 

etapire est fondé sur Tamonr, que ni la 

. morale, ni H politiqile n'empêcheront les 

femmes d'attacher un grand prïx à ce frivole 

avantage: on n'en trou ver oit peut- êtfe pas 

line seule de vingt ans (i), qui, possédant 

une éclatante beauté, consentit (sr l'échange 

étoit possible) à la perdre, pour acquérir un 

trône. Et danis une souveraine, quels per* 

lîicieuz résuUata peut avoir cette frivolité ! 

ce fut une rivalité de figure et d'agrément, 

qui décida Elisabeth, reine d'Angletme, à 

violer tous les droits sacrés de l'hospitalité, 

de la justice et de la royauté, en faisant 

(1) A l'exception des reclMe*. 

c2 
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périr sur un échafirad^ au bQut de i^tx^n^^iÇ 
atis. de captivité, la reine infortunée qui, 
étoit' venue volontairement se remettra entr^ 
ses mains et lui. demander un asile* 

Il faut donc convenir qu'en gènénal lea. 
femmes ne sont faites ni pour gouverner^ ni 
pour se mêler des graves intérêts de la poli'* 
tique. Doit-on en conclure qu'en elles la 
supériorité de l'esprit est un malheur? 
Non^ sans dout^ puisque^ épouses et mère«« 
elles peuvent en faire un utile usage par 
l'ascendant de Tamour» de Tamitiéj et par 
l'autorité maternelle. Enfin^ pourquoi leur 
seroit-il interdit d'écrire et de devenir- 
auteurs ? Je connois tous les raisonnememii 
qu'on peut opposer à cette espèce d'an^bi** 
tiooj je les ai moi* même employés jadî» 
avec ce seotipient de justice qui fait souvent 

pousser l'impartiaUié Jusqu'à reyogératiou;; 
maintenant^ à la fin de ma carrière^ je pui^ 
à cet égard parler plus liiirement^ parce 



que je me Mm tout à fuit AêsUdèfésêke dttDS 
Que cause que je ne regarde plus comme la 
tienne. 

L'argument le nfiejns profond^ le plui 
irulgaire^ mats le plus fort aux yeux do tout 
le monde^ contre les femmes auteurs, est 
celiii*ei : que le goût d'écrke et le désir de 
la célébrité leur donnent du dédain pour là 
ftrmplicilé des devoirs domestiques : comme 
éés devoirs^ dans une maison 1)ien ordonnée, 
ne peuvent jamais prendre plus d^une heure 
par jour, cette objection est absolument 
nulle. Dans le siècle où les gens de lettres 
mènent la vie la plus dissipée, dans le siècle 
où Ton voit si. peu d'auteurs laborieux, on 
feint de croire que, pour cultiver la littéra- 
ture, il faut écrire sans relâche depuis 
l'aurore jusqu'au milieu des nuits : les 
personnes actives et sages trouvent sans 
peine le moyen d'accorder leurs devoirs avec 
des goûts nobles et utiles. S'il faut qu'une 

€3 
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femme; après avoir le matin réglé ses comptes^ 
«t donné ses ordres à ses gens^ se concen- 
tre ensuite dans cette pensée pendant tout le 
. reste du jour^ il faut non-seulement lui dé** 
fendre de cultiver les arts^ mais lui interdire 
aussi la lecture. Ce ne sont pas des goûts 
sédentaires qui peuvent distraire les femmes 
de leurs devoirs ; baissons-les écHre, si elleé 

« 

sacrifient à cet amusement les spectacles^ te 
Jeu^ les bals et les visites inutiles. Voilà 
les dissipations dangereuses qui empêchent 
de bien élever ses enfans^ qui désunissent et 
qui ruinent les familles. L'abus d'une 
chose jette toujours dans l'extrémité op- 
posée. On a voulu faire de toutes lea 
jeunes personnes des artistes célèbres ; 
aujourd'hui Ton soutient qu'une ignorance 
absolue est tout ce qui leur convient. 
• On doute que cette manière de simplifier 
l'éducation répande beaucoup de charmes 
dans l'intérieur des ménages; les dons de 
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h nature sont si prédeuz^ qu'on ne doit en . 
rejeter aucun: ainsi toutes dispositions 
Tèritables» toute aptitude non douteuse & 
un art^ méritent d'être cultivées, parca 
qu'alors on a la certitude de donner un 
grand talent^ c'est-à-dire la plus noble dm 
toutes les ressources dans l'adversité, et 
ramusemeiit le plus agréable et le plus in- 
noceot dans toutes les situations de la tie« 
Qu'on ne donne de maf^tres de chant et 
d'instrument qu'aux jeunes personnes <pii 
ont de la voix, deToreille et le sentiment d# 
U musique; qu'on n'enseigne le dessin 
qu'à celles qui ont le go(it de cet art, et le 

* 

nombre des. amateurs sera infiniqient res* 
treint^' et l'on ne rencontrera plus cette foule 
de petits talens. à grandes prétentions, qui 
jettent tant d^enniii dans la société. La 
même règle peut s'appliquer aux élèves qui 
annoQcent un esprit très-distingué. On 
doit mettre un soin particulier à former, à 



omef Unt obéaioire, et même à leur en* 
sei^ner les langues savantes. Celles-là^ par 
la isuite^ deviendroient Traisemblablement 
auteurs^ mais elles entreroient dans eetta 
carrière avec ravantage immense que peur 
veat ddoner de bennes éiiides. Les femmes 
ignorantes et sans talent n'oseroieot lutter 
CQSitre elles aTéc cette inégalité de fait: 
OB 4ie les compare peint aux hemmeSi 
elles bravent leur, supériorité ; mais elké 
lâmidroieat celle des personnes de leur 
sexe : de sorte qne le nombre effrayant det^ 
femmes auteurs seroit extessivemeut réâuit> 
et il n'y en auroit plus de rtdientes: 
il faut que les femmes sachent à quelles 
eondhions il leur est permis de detrenir 
auteurs* l\ Elles ne doivent jamaië se 
presser de faire |»aroltre leurs prodncttûns ; 
durant tout le temps de leur jeui36SêÊ> elten 
doivent craindre toute «sspèce d'édutj et 
même le plus bonorable; ft*. toutes les l^ien** 
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9eaBcea leur prescrivent de nMfitrer inTari- 

ablement dans leurs écrits le plus profond 

rsspect {)our la rdîgion^ et les pria tipes 

d'«iie morale mistère; 3*. elks ne doivent 

rêp<mdre aux critiques que lorsqu^on fait 

une fausse citaHon^ ou lorsque la censure 

est fi&ndee sur un fait imaginaire. Une 

femme quii dans ces réponses^ preodroit le 

ton violent de 4a colère^ ou qui se permet- 

troit la moindre personnalitèi ausoit^ beau'^ 

coup plus de tort qu'un' bomniej jparce que 

son »ese lui impose plus de délicatesse^ de 

^od^tie et de doueeur. Je n^xborté poiiit 

les femmes à jooer un f ô^le de "oictimes; aa 

conibrairej jeles invite à prendre un avantage 

imm^se sur la plus grande partie des criti* 

ques modernes^ par on tan noble et sérieux 

q«and HMiiie est déplacée; et par des 

égaords et une bienséance qui seroient 

aujôurdliui tr^-Mmarquables dans lés^ 

diséttssioAs littéraires. 

c5 
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Les femmes, par la finesse d'obstervatidn 
dont elles soDt;capableSj par la grâce et la 
légèreté de leur stvle, seroie$t elles-mêmei 
(avec des études et de l'instruction) d'ex- 
cfellens ' critiques des ouvrages, d'imagi- 
nation : mais ce gei^re a des règles comme 
tous les autfes ; il n'est pas inutile de les 
rappeler brièvement ici. 

La critique aujourd'hui n'est qu'un 
étemel persiflage plus ou moins spiri* 
tuelj et toujours plus ou moins use; car 
depuis les Lettres protîncialeSj ctéation et 
eheM'œuvre de ce genre de critique^ les 
auteurs ont pris ilii tel goût potfr la moque- 
rie/qu'ils en oïit adopté le ton^ même dans 
leurs propres fictions. Voltaire et ses imi- 
tateurs ne savent conter qu'en se moquant 
de ce qu'ils disent^ de leurs persqpdages, de 
leurs béros^ de leurs propres prioctpes. 
Cette manière peut avoir de la grâce dans 
une courte narration^ mail cette continuera 
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ironie> dans une multitude de cootei, y jette 
une monotone que Tesprit seul de Voltaire 
pouvoit faire pardooner. 

Comme il y auroit autant d'incousé- 
queoce que d'impolitesse à se moquer d'une 
personne qu'on estime, il n'est ni plus hour 
nête, ni plus convenable de prendre ce ton 
insultant^ en rendant compte d 'uo ouvrage 
estimable, et qu'on reconaott pour tel. La 
censure alors doit être sérieuse; la sévérité 
n'est point offensante, la raillerie l'est tou* 
jours dans cette occasion ; l'ironie, c'est-à- 
dire la moquerie^ n'est bien placée que lors- 
que l'on critique un ouvrage ridiculement 
écrit, ou qui contient des principes dange- 
reux, ou lorsque .l'auteur, en parlant de 
lui-même, montre sans pudeur un orgueil 
révoltant. Car, comme le dit un ancien 
cité par Pascal: Rien n'est plua du à la 
vanité que la risée; hors ces trois cas, il est 
iiy uste, il est de 'mauvais goût de joindre de 
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pttUtB moque^M à det ékgc» mérités: 
mais on veut être toujourt piquant, oa 
Ji'a qu'une manière, et l'on estcommuD. 

Après les injures^ rien ne nàiit à l'effet de 
ia critique comne le txm ée maWeîllaficCj 
i€t rironie le donne toejours. Plos la 
.critique est délicate, p^lie^ plus elle paroii 
ménagée, et plus elle po^te coup* Le lecteur 
^a beaucoup plus loin que le ^critique, s'il 
|ieut croine qa'tl ménagfe ceiui qu'il cenrac e{ 
4ine teinte d'exagération ans éloges .mettrait 
iè comble au poids «des crîtiqties ; oe «otn de 
les contrebalabcer les retidroit plus piqoan* 
tM. Je iie propose point un art pecfide, jt 
propose d'adopter, dans les écrits, la ^râce» 
}Hirbamté, la poliieste dont rien ne dispenst 
dans la société et dans lacmiTeTsation. 

Il est étrange qm dan3 une classe où 
l'éducation a été plus soignée, o& les études 
ont été meiUenres, des hommes bien isés, H 
distingués p^rletnr«sprit0t leurs cranDÎs* 
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làtieeR, se perflMtleiit^ en êcrirsot^ <cé qn'iU 
rougiroieiA^e fté periwettre AafBs dt Amples 
«titretiefis, 4et -ce qtii, en efet^ iie pourroit 
ttre toléré en tK)niie compagnie. BSl exis* 
toit un 6ta% où V^n eùi, ittiptiDèment et sans 
cMsêqttencëj h, lilyertè^'nijuriet publiqne- 
Imiit «eux qu'on ti 'aime points d'^uftaquer 
sans ménagemefrt ceux tlunt on n^a point 
à se plaindre^ et -de manquer d-égnTds àtaut 
lémMide^ cM^tat sero^ Uen tnêprtsable; 
heureusement fl n'ai est poiiM de tel. L'état 
le Jouraatiiite> très^honorablê et ttès^utrle 
aux Mires/ demande «tuttint de qualités 
meràtes que de taletikf littéraires. Il estt 
mêmenécess&Tre qu'ifu jouTnàlisftesihl^usage 
lu monde^ nfin qu'il puisse cètitredife sans 
impetrtinenee^ déeider san» prendre un toli 
doctoral^ et critiquer sans oflfenser t celui- 
li féservera les trafts piquans^ pour rrdi- 
Mfoer \e Trce, ïe marnais goût; il êm* 
ploiem la ïuilletie^ la moquerie contre l'^r- 
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gueil et les soti présomptueux^' et il aura 
assez d'occasions d'en faire usage. 

Le bon gqût^ Içs vrais principes de la 
littérature bien médités, suflBiroieot pour 
établir, parmi les gens de lettres, d^ égards, 
une délicatesse qui auroient une grande in* 
fluence sur les sentimens ; le respect pour 
soi-même, l'intérêt personnel les emploie* 
roient ; mais Vefsptii, le talent y gagneroient, 
et même la morale et les mœurs. L'auteur, 
critiqué sans être outragé, seroit forcé de 
répondre sans humeur; on ne verroit plus 
de ces querelles grossières, aussi ridicules 
que scandaleuses, qui font triompher les 
sots, toujours charmés de pouvoir se per* 
suader qu'on manque de savoir-vivre et 
d'honnêteté dès qu'on se consacre à la lit* 
térature. 

Chez toutes les nations civilisées, le pou* 
voir suprême des formes l'emporte presque 
toujours, dans la société, sur le fond des 
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choses. II semble que noi procédés^ in- 
spirés par Texempleet par des principes re* 
çus, nous appartrenntnt moins que nos ma- 
nières qui nous sont' propres. C'est ainsi 
que la #econnoissance et l'amitié naissent 
moins' des bienfaits que des formes qui les 

( • 

accompagnent ; et de même^ ce n'est pas la 
critique qui nous blesse et qui nous irrite^ 
c'est la manière dont on la fait. 
. N'oserois-je parler des ég;ards particu- 
liers que des gens de lettres^ des Français^ 
doivent aux femmes qui sont entrées dans Is 
mênae carrière ? pourquoi le cr^indrois-je } 
On peut faire librement ces réflexions quand 
on écrit depuis trente-cinq ans. Je doit 
être iiccoutumée au ton de critique dont je 
suis Tobjet. Je reconnois même avec plaisir 
que souvent j*ai eu Heu d'en être contente: 
ainsi je m'oublierai^ sans aucun effort/ dam. 
l'examen que je vais faire, 
^'ai lu dans un journal cette étrange sen* 
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tance eoAtre les femmes aiAéiurs : qu ^eUte ne 
méritent aucun égards parce qu'en devenant 
auteurs, elles alffurentéeur sexe et r£noncent 
i tous leurs droits, etc. 

Cet arrêt est d'airtaat plus foitdrojast^ 
qu'il est formel, absolu^ «ans adoucisse- 
ment, sans aucune exception*.». Quoi ! 
madame de la Fayette, madame de Lamberty 
madame de Graffigny^ ces femmes char=* 
mantes, d'une conduite si irréprochable, 
d'un talent si distingué, alfiurèrent leur- 
êex€ en devenant aiiteun, et me nurUoien» 
plus d'égards! On ne pensoit ^» aîasi dons: 
k temps où elles ont vécu. A f^u%À doivent 
donc s'attenibe les femmea asteurs qni n'ont 
si ce rare mferite, ni eeùé coûaidérattoi» 
personnelle ? Elks «eront doue poursulvi^,^ 

■ 

injuriêes> bafouée» impitoyablement et sm$ 
felÂche \ Et c^tes qui âuroletit eu le mal-^ 
heur de faire de mauvais ouvrages, et d^y 
insé^r^ des errèuts répnéiieiiBibJcBj iqfiiel ke^ 
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roit leur sort ? On les. lapiderait apparem^ 
ment. , . 

^ ^ Si Von iistni que celui qui a proiHHfieé 
une telle seutenee tontre les femmes^ àbfu^ 
roU dans .ce marnent «on seâi^ et sa patrie^ 
«e jugement rigoureusi leroit apprwivé de 
tsus les Français» 

Une femme qui n'a écrit que des ôû« 

rrages moraux ou utiles^ et avec succès, 

mérite tous les égards dosa soo sexe et tous 

ceux que Ton ne peut refîner aux auteurs 

estimables : celle que son imagination égà* 

reroit ^ qui publier<Mt un outrage con^» 

dam^able^ en mériteroit tàeias sans douté ; 

ttats il faudroit encore» en la critiquant^ 

«e rappeler toi\jôurs que Tauteur est une 

femme, elle n'atiroH peiiii aJtjmri son stax; 

va écart n'est p^iot une abjuration. 

£nfifi> on veut au vrai nous persuader 
que, dès qu'une femme s'écatte de ia route 
commHae qiii lut est natnrellement tracée. 
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alors même qu'elle ne fait que des choses 
glorieuses, et qp'elle conserve toutes les 
vertus de son seze^ elle ne doit plus être 
regardée que comme un homme^ et qu'elle 
n'a aucun droit à un respect particuliers 
par conséquent, madame Dacier, qui trap 
duisit Homère avec une si profonde éru* 
dition; la maréchale de Guébriant, qui 
remplit les fonctions d'ambassadeur^ et qui 
en eut le titre, n'étoient au vrai que des 
tspèces^ de moMfres! De toutes le» car- 
rières, celle qui convient le moins aux 
femmes est assurément cbUe des armes* 
Néanmoins les héros mit cru devoir se mon* 
trer plus magnanimes envers' des femmes 
guerrières qu'avec des ennemis de leur sexe. 
Hercule, qui vainquit les Amâzopes, leur 
rendit les plus grands honneurs; dans les 
combats littéraires de nos jours, on ne voit 
rien de semblable ; les journalistes n'ont ni 
la massue d'Hercule, ni sa générositét 



4» 
Dans le siècle de Louis XI Vj où Too^ 
vit tant d'hommes d'un talent éminent^ où 
Von Tit briller tous ces génies sublimes qu| 
ont à jamais illustré la littérature française, 
dans ce siècle où les mœurs furent infim* 
ment plus graves que les ndtres^ il y eut 
une multitude de femmes auteurs dans tous 
les genres et dans toutes les classes ; et non*^ 
seulement les gens de lettres ne se déchainè- 
reat point contre elles, ne déclamèrent 
point contre les femmes auteurs^ mais ils 
lè plurent à les faire valoir et à leur rendre 
tous les hommages de l'estime et de la ga- 
lanterie. Cette conduite^ ces procédés n*ont 
rien qui doivent surprendre. Alors nulle 
rivcdiié d'auteurs ne pouvoit raisonnablç-* 
ment exister entre les hommes et les femmei, 
et l'on sait que la supériorité incontestable 
est toujours indulgente^ et que la force est 
toujours généreuse. 
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NOtfi de iù page tri* 

(a)\^\Jk'SB on s'expose à scandaliser iesfoiblee^ il 
faut prouver par des faits l'opinion qu'on énonce* 
Quelle est la femme auteur, quel est même l'adiâ!*- 
rateiir des écrits de 91, d' Alembert^qui coulât aroir 
écrit le morceau suivant, morceau important, inédite 
avec soin^ fait avf^c grande prétention, enfin un pa- 
rallèle de trois grairdB éerlTailis (Raciiie, Boileatt^ . 
Voltaire) ? On a dû employer toutes les ressources 
de son imagination et tout son talent pour composer 
un tel morceau ; le yeici : 

<( Ne ser oit.il pas possible dé comparer ensemble 
*^ nos trois grands maîtres en poésie, DesprèauX| 
** Racine et Voltaire? Ne ponrroit-on pas dire, pour ' 
^' exprimer les différences qui les eanictériseiit, quê 
« Pespréaux frappe et fabrique très-beureusement 
^c ses vers ; que Racine jette les siens dans une espèce 
<< de moule parfait, qui décèle la main de Tartiste, 
* ^ sans en conserver l'empreinte ;. et que Voltatre,laii* 
^ ^ san t comme échapper des vers qui coulent de source, 
^^ semble parler sans art et sans étude sa langue na* 
*^ tutelle? Ne pourrolt-on pas observer, qm'en lisant 
^^ Despriaux, on conclut et on sent le travail ; que 
^' dans Racine on le conclutsans le sentir, parce que, 
<( si d'un côté la facilité conHnme en écarte l'appa. 
'^ rence, de l'autre laperfection condnuc en rappelle 
^^ sans cesse l'idée au lecteur; qu'enfin dans Voltaire 



^ k tmfaii ne .peut ai ge. swtic, i4 «ecovclorfl^ fi^»^ 
'^ que les Tejrs moms soig^^squî Ini échappent pur 
^^ intervalles, laissent cjroire qae les befkuiL vers qui 
'^ précèdent et qui sitiveiit n'ont pascofttff iikfwk^ 
'^«p poëte? EnfiO) ne paurroit^on ps^s sû^^nter, en 
^^ ckerchant cUps las cliefs*d'<«mYre des be^nX'f^i^ 
^^ va ol)jet sensible de comparaison entri^ cea trAÎs 
^^grand» écrivains, quç la mani^fj^ de ^prâaM, 
^' correcte, ferme, et nerTOUffe, estasse biep tpj^én 
^^ sentée par la belle statoe du Gl^iUUeur ; c^le de 
^^ Racioje, aas9i pt^r^cte, mais pli|8«m«ëUau8^ et plMf 
'^ arrondie, p;ir 1^ Véims de Médi$is; et c^Up d^ 
^^ Voltaire, aisj^^ svelte et tonjoiirs Mobl/e, par 
^^ VJpollon df4 Bfihidèref^^'-^EfQge dfilhspréiw^ 
Il est Um&e d'ifiHiter ^nr le ridicnJlA inQui de ce^ 
étrange jgpaUmatias, qui nous apprend qu« Racin0 
jette ses rers dans xmfàBf^iqe-dfi mouh po^'fait; qu'en 
Usant I>Qspr/&.aux, oo ^ifi git on co/^iiU Ifi tromaU; 
qne daiis Racijije, an l^ fon^lt^ s0n$ le senêir; qn» 
d^s Voltajr^, on ne peut ni ^ se^ir^ pi U ç^ncbêref 
qu'enfin ,Xaa)aÂ)iàiiedeI)e^iré9da}i^ r/»ssembleà/4/SMMr 
du GhtifaCeftr ; ceUe dis H^koine, plu^ orrU'HK^» à.l» 
Vénus deM^dicis ; celle de Vc^v'c, plus^veltfi^ è 
P4poU0n4i* Bd^^dèns. D;44embçrtj.ds#«.<S0rmAoie 
éloge, ùii,qi^.dm^lflpwr4ié^4n6^f^mm^^ $lman§i4fi^ 
^J}B»i^t;/è9,n7^*neifsqièfed€,4imS' C^r^ajoul^ Vorateui^ 
$il*imçging(/kan^:^ efitpour hpaStejopmme k 4»^ 
dç la VM^9 . doit ,hi repr4j(e»jter vim^ement les al^ets al 
ks reioèUrdê ce cf^rie firiUwt 4»^ il mims' me 
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9x^sewi cher cher ^ofondimefd dans ta subHancâ 
de tout ce qui s^offre à elle^ ces émotions fugitives^ 
fnais^délfcieuses^ dont la douce impression ne se fait 
sentir qu^aux âmes dignes de Réprouver; c'est-à-dire 
qae cette espèce d*odorat qui, dans toutes les suhm 
êtancesj cherche prof ondément ce qui s^ offre à elle^ la 
tensibilité, ne se, fait sentir qu^aux ûmes sensibles. 
Voilà un beau raisonnement, et une définition bien 
claire et bien éloquente ! 

On l'a dit souTent, et il est toujours utile de le 
répéter, on peut trouver dans les ouvrages d'un 
bon écrivain des pages foibles, d'un style froid et 
négligé ; on y peut trouver des incorrections, des 
longueurs, mais on n'y trouvera, jamais des galima- 
tias aussi absurdes et aussi ridicules, et les éloges de 
M.d'AIemberten sont remplis. Quelle femme (parmi 
celles qu'on peut citer) voudroit avoir montré daus 
tes écrits aussi peu de goût et déraison ? S'il en est 
auxqueftes on a pu reprocher le manque de naturel 
et de clarté, dn moins il y a toujoursdans les pas- 
sages défectueux de leurs livres de l'e8prit,ou quelque 
chose de brillant qui peut séduire; mais les galî. 
natias de M. d'Alembert sont aussi insipides qu'in- 
compréhensibles, et il y a de plus dans tous sqs 
«éloges un ton doctoral, une pédanterie, un mélange 
d'hypocrisie et d'insolence, et une haine pour la 
'France, un acharnement à depriser son pays, qui 
les rend véritablement odieux. Quand on connott 
toutes les déclamations des philosophes modemei 
contre l*iiitoléranco4u gouvernement, on ne revient 
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pu de son £toniM|nait en lisant ces èiogM, ta êê 
représQataat M. d' Alemberl disant dans une séance 
publique: 

^^ Que la place de censeur royal est proprementua 
'^ emploi de commis à la douane des pensées. Que 
^^ cette place n'est guère plus agréable, soit pobr 
^' ceux qui l'exercent, soit pour ceux qui en souffrent^ 
'^ que le métier de commis à la douane des fermes. 
^^ Un censeur royal doit se regarder comme une 
<^ espèce, d'sn^vmïetfr subalterne, qui se trouTC à 
'^ tout moment dans la nécessité ou de se rendiie 
^^ odieux aux auteurs qu'il [mutile, ou de se com- 
'V^progacttre par son indulgence. "*—£/o^« de Cousin. 

Ces inquisiteurs n*étoient pourtant pas bien dan« 
gercux, puisqu'on pouvoit en public montrer un tel 
mépris pour eux, et parler ainsi d'un emploi nomma 
par le roi, et portant par cette raison le surnom de 
royal. 

C'est ce même d'Ajembert qui, dans une autre 
séance publique, en parlant des grands globes 4^ 
Coronelli, offerts jadis à Louis XIV, etqu^on Tenoit 
de placer récemment dans ^ la Bibliothèque du roi, 
dit : '^ On ajoute que le malheur des cîreonsiances 
^^ aToit empêché de faire les dépenses nécessaires 
'^ pour placer ces globes dans un lieu où la nation 
*^et les étrangers désiroient de les Toir, Gémissons 
<< d'une si fâcheuse excUse ; mais respectons-la dans 
^' notre douleu4r, »\ le malheur des circonstances n'a 
'^ pas permis des dépenses plus onéreuses et plus 
^< inutiles."— £/<q>gtf du cqrdinal d'Bftrécs. ' 
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Bn 86 récrittiit surla barbarie du langage goCbique 
ée nos 6d!t8, é' Alembert fait celte réflexion : ^< C'est 
*^ bien assez que nos lois soient quelquefois atroces 
^ et absnrdes^sans leur prêter encore un jargon 
^^•inlntdligible, comme si Pon vouloit jmndrelabar* 
^^ barie de la forme à celle du fond." 

Dans quel pays permet-on et peut-on permettre 
ces injureS) proférées publiquement contre le^u- 
Ternement et les lois de son pajrs î et néasmoins 
l'auteur reçut paisible, heureux, et même honoré 
dans cette patrie qu'il méprisoit si ouvertement. 
On formeroit plusieurs volumes de citations de cette 
espèce, tirées des ouvrages de cet auteur, surtout si 
l'on y ajoutoit toutes les invectives contre les rois, 
les nobles, les ministres, tous les gens en place, et 
contre la France en particulier* Mais l'auteur ne 
te regard oit pas conîme Français ; aussi dît-il dans 
ses lettres : ^^ Je renoncerois sans regret à une patrie 
qui ne veut^ pas l'être." 

De quoi donc avoit-il à se plaindre ? n.on.seul^- 
ment il n'a jamais été persécuté ni dans sa personne, 
ni dKns ses ouvrages; mais il fut admis dans toutes 
les académies du royaume, il eut des pensions du 
gouvernement, il ne reçut du public que des té- 
moignage8debienveillance;d'où viennent donc cette 
morosité, ce mécontentement, qui percent dans tous 
ses écrits, et cette haine euTenimée contre sa patrie? 

Grâce au ciel, aucune femme auteur jusqu'k» n^a 
montre dans ses ouvrages cette odieuse inconsé- 
quence et cette basse ingratitude* 



HISTOIRE 



DES 



FEMMES FRANÇAISES 

LES PLUS CELEBRES, 






RADEGONDE, 

Femme de Clotaire I^ (1). 

Ëk faisant des recherches sur la vie des pro- 
tectrices des savans et des gens de lettres, on 
Toit ce qu'on ne pourroit trouver chez au* 



«»•■ 



(1) On place au nombre des femmes fraoçiaises, 
telles Qoi le sont devenues par adoption, en épousant» 
des prinees frauçais. t)n a dû les mettre dans cette • 
classe^ afin de parler des pins illustres protectrices àe$ 
fBSM de lettres, car presque tèutes les reines, de France 
furent des princesses étrangères. . 

TOME I. D 
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cune autre nationj une suite non interrom- 
pue^ depuis le commencement de la monar- 
chie jusqu'à nos jours, de reines et de prin- 
cesses qui ont encouragé^ protégé tous les 
talens^ et même cultivé la littérature avec 
succès : ainsi l'influence des femmes dans ce 
genr« adû être plus tu^tqj&éeet plus heuiease 
en France quepartout ailleurs. La première 
reine^ amie des museg^ qui se présente^ est 
Radegonde, fille de Bertbaire^ roi de Thu- 
ringe^ née en 519; elle se trouva au nombre 
des prisonniers faits par Clotaire I^^ après la 
défaite des Thuringiens. Radegonde^ encore 
enfant^ fut élevée avec soin^ par les ordres 
de CIotaire,dans le château d'Atbiès, en Ver- 
înandois. Sa bieauté toucha le cœur de ce roi 
barbare^ qui fit périr ses en^fan«: Glelftire 
rèpousa ( 1 ). Radegonde ne puise trouvet^ 
heureuse sur an trdae occupé par un prince^ 

(1) Onvit eiMore, depuis, isfi' second mienifife d^ave 
«iptive éievéqdur letfôiMdeFraate. Batinide^ eiolate 
iftXOQiie, fot achetée par A^r^ambaud'y un scîgnear 
Draafsi», qot roulot Pépowier: déslraivl se eenisacver à: 
Blaii^ alle^^ferufia ta maiti;: lu Provîdenoe 1» destiacdi 
i une plus haute élévatk^n* BUeépo«8a.CloTla ; deux 
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ftfore» meurtrier de son fiU et de 101116- m 
famitle ; elle obtint la permission de sa reti» 
rec dans un cloftlre, et prit le yoîleà Noyoo, 
de hk mai» de Saint Médard : cet inslituteiir 
û» la Rosière de Sakncy^ iftii posa suf la 
t^e iaaoceôte d'une jeune vierge la première 
couronne de f09es> prix ckampêtre de la 
vertu^ fut appelé pour détacher te diadème * 
du front d'une reine sa souveraine, et peur 
substituer à sa couronne « royale liiumble 
bandeau de religieuse. Radegonde fonda à 
Poitiers le fameux monastère de Sainte- 
Croix; loin d'y vouloir commander, elle j 
fit élire une abbesse, et y vécut simple reli^ 
giease jusqu'à sa mort. Elle eut le mérite, 
ri rare dans ces temps de barbarie, d'ai- 
mer les science» et la littérature; elle écri- 
vioit en latin. Elle protégea plusieurs^sa* 

ans après la mort de ce prince, elle devint régente, et 
gouverna avec sagesse durant la minorité orageuse de 
Clotalre III, son fils. Elle abolit l'usagé d'avoir des 
eficlavesy réprkna la simonie, et fit plusieurs lois bien* 
fakaatû^éy Elle fonda l^abbaje de Corbio et celle de 
Cbelles; elle se retira dans ce der-oî^ monastère, ets'j 
ntTeliglcuse. Elle mourut en 680. Cette sage et vertu» 
cuse princesse fut canonisée par le pape Nicolas 1er ^ 

p S 



5S 

Tituf^ eotr'autres Fortunat et Grégoire de 
Tours. 

Clotaire avoit pour elle une telle estime^ 
qu'il lui conserva toute sa confiance^ malgré 
une séparation à laquelle il n 'avoit consenti 
qu'avec un extrême regret. Radegonde ne 
se servit de son ascendant sur lui que pour 
adoucir sa férocité ; les malheureux trcm** 
voient en elle une pitié tendre^ active^ et 
presque toujours une protection eflScace. 
Ils dévoient à ses sollicitations quelquefois 
leurs biens ou leur liberté^ et même souvent 
la vie. Elle frémissoit dès qu'elle enten- 
doit parler de guerres^ ou de discordes 
entre les grands ; alors^ elle mettoit tout 
en usage^ lettres^ vœux^ prières^ pour écar- 
ter ces fléaux. Elle écrivoit^ dans ces oc* 
casions, au roi son époux, à ses ministres^ 
aux évêques; ange tutélaire d'un royaume 
malheureux^ gouverné par une main foible 
et cruelle^ et déchiré par l'ambition des 
grandSj son âme élevée vers les cieux^ ne se 
détachoit de cette douce et sublime «ontem* 
plation que pour veiller sur le bonheur de 
ia France ; ajant renoncé à toutes les 
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Rompes du monde> elle Touloit en ignore 

les plaisirs et les joies trompeuses ; ell 

n'écoutoit que les récits de Tinfortunc 

dans i'espoir de soiflager le malheur ou d 

|)ré venir de grands désastres. Clotaire four 

nissoit avec générosité aux dépenses qu'exi 

geoit son immense charité. Son monastèr 

devint le refuge des pauvres et de tous le 

êtres souffrans ; chaque douleur^ chaque in 

fortune y trou voit des secours et des conso 

lations. Le sentiment que Clotaire avoit pou 

elle^ resembloit à la foi religieuse ; il étoi 

forcé d'admirer ses vertus^ de reconnoître I 

vérité, Tutilité des principes de cette femm 

angélique^ quoique tout en elle fût en oppo 

tition avec ses penchans- et son caractèri 

Cette princesse^ qui^ honora également soi 

%exe^ le trône et le cloître^ mourut yers 587 

iËlle a été canonisée. 



GISELLE, 

Sœur de Charlemagne* 

Giselle^ sœur de Gbarlemagne^ seconda c 
^and prince dans la protection qu'il accord 



auK «avrils et aux gens âe Vettres^ de con^ 
eert avec Retrude, fille aînée de Charle* 
raagae. Elle engagea le célèbre Alcuin à 
composer divers ouvrages ; Alcum dédia à 
ces deux princesses son Commentaire 9ur 
SaifttJean. Giselle mounit vers l'an 810. 



MARGUERITE DE PROVENCE, 

Femme de Saint Louis* roi de France. 

Marguerite^ fille aînée du comte de Pro- 
vence, é()Oufla Saint Louis en I2S4 ; elle fut 
Tune des plus belles princesses de son tetnpis, 
et digne par ses moeurs^ sa piété, ses -vertus 
et son esprit, de partager le trône et de pos- 
séder le cœur d'un «i grand roi. La teiue 
Blanche, mère de Louis, ne vît pas sans ja- 
lousie la vive ftffection de son fils pour «a 
Jeune épouse ; et Louis -sut computtr à cette 
foiblesse maternelle. Il^pensa avec raison 
qu'il n'est point de condescendance qu'un 
fils reconnoissant ne doive avoir pour celle 
qui lui adonné le jour^ et Blanche étoit la 
weîlleiMre des mères. 

lie roi n'eut tplus ^vec Marguerite qu# 
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^ee esAtévue» my^érieuses : il aroit dressé 
^ii& ^hiéa k l'avertir^ par ses abofemem, 
lorsque Blanche surveaoit inopinément cbez 
la jeune reine ; alors Louis se sauToit par 
iine perte dérobée : ces craintes^ ces prë« 
cautions ingénieuses^ coirtribuèrent à resser- 
rer les n<0ud« sacrés d'une union si tendre, 
ainsi Tana^urle plus légitime et k plus pur 
B'accrtft encore par les ménagemens ton* 
chaos de la piété filiale. 

On admiroit^ à cette ^our^ un jeune roi 
-d'une piété exemplaire, et deux princesses^ 
8(anctie et Marguerite, également célè« 
bres par leur beauté, leurs vertus et leursa«* 
gesse. Aiidsi, à cette époque mémorable, 
si Ton eût voulu chercher le tableati enchan- 
tour des mœurs de l'âge d'or, on ne VeÛt 
trouvé parfait qu'à la cour, La vertu dans 
les champs et dans les chaumières est le 
fruit d'une habitude heureuse, et le résul- 
tat d'une vie obscure, exempte de tentations 
tt de pièges dangereux ; mais ornée de la 
pourpre et du diadème, entourée de toutes 
les séductions humaines, il semble qu^elle 
•oit personnifiée ; on la voit dans totrte sa 

p 4 
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, victorieuse au milieu de ses plus 

imphcs^ revêtue d'une puidsance 

de tout l'éclat qui doit Tenvi- 

r de Saint Louis offroit la réunion 
le de tous les sentimens les plus 
et de toutes les vertus les plus su* 
lendresse maternelle^la piété filiale^ 
mjugalj ramitié fraternelle^ la j U9- 
imence^ la bontéj la douce et popu- 
ilité. Là les courtisans^ toujours 
, n'avoient qu'un noble mojen de 
ux honneurs et à la fortune^ celui 
ner leurs mœurs à celles de leur 
. Pour plaire à Louis^ il falloit faire 
i plaît à la Divinité; son autorité 
loit avec celle de la conscience. 
Dur ne fut ni triste, ni même aus- 
régnoit une noble ]iberté> et les 
( de Joinville nous font connoitre 
) aimoitla conversation et les bons 
il en disoit souvent lui-même, et 
iicegaité formoit le fonds deson ca- 
lancheet Marguerite protégeoient 
et les gens de lettres ; Marguerite, 
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^urtoutj avoit beaucoup de goût pour la 
|>oésie: elle attira à la cour^ et sut récom- 
penser tous les auteurs célèbres de ce temps; 
ruais elle vouloit que leurs productions fus- 
sent chastes et pures comme les muses qu'ils' 
invoquoieot. Un poète provençal^ ajant 
D&é lui dédier un poëme dans lequel se trou- 
voient quelques vers licencieux^ elle le fit 
exiler aux ties d'Hières. 

' IVfargûerite suivit Louis en Eijpte, lais- 
sant sa fille Isabelle sous la garde de la 
reine-mère; elle mit au jour^ à Damiette^ 
un fils qu'elle surnomma Tristan^ parce 
qu'il Tint au monde trois jours après la 
triste nouvelle de la captivité du roi. Le 
jour même delà naissance de cet enfant^ les 
troupes Pisanes et Génoises^ qui étoient en 
jgarmsonà Damiettej voulurents'enfuir^soits 
prétexte qu'on ne les pajoit pas. La reine fit 
venir au pied de son \X les principaux 
oflBciers^ et leur parla avec tant de noblesse 
^t de fermeté^ qu'elle les fit renoncer à ce 
1 Jlcbe dessein ; de telles troupes^ défendant 
^ A place^ ne dévoient pasjnspirer une grande 
confiance: aussi la reine, pénétrée de terreur;, 

d5 
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en songeant avec quelle iacilite les Sarraziasi 
pou voient Vemparer de Damietto, fit veiller 
dans sa cbambre uti brave et vieux chevalier 
de quaitre* vingts ans. Un jour, elle le eon*- 
jarâ^ de lui promettre.qu'il lui couper ok la 
tête, si les Sarrazins se rendoient maîtres de 
la ville: iffa^ame, répondit le chevalier, j'|( 
^cmO'U avant que vous m'en eussiez parlé. 

Ce fut dans lai Palestine qu'elle apprit la 
Bïort de la reine Blanche : quoiqu'elle n'eût 
pas lieu de Taimer, elle pleura beaucotip, et 
ce fut ^vec sincérité. Joinville qui vit couler 
ses larnoes, lui dit avecsaliberté naïve, qu'on 
aveit bien raison de ne pas se fier aux pleufs 
des femmes. Sirede Join'oiUe, répondit la 
reine avec autant débouté que de frlancbise, 
ce n*est pas pour elle que Je pleure ^ c*est parce 
que le roi est très affligé, et que ma JUk 
Isabelle est restée en la garde des hommes. 

Marguerite survécut à Louis. Ëlleâvoit 
une raison si supérieure et une telle repu» 
tation de droiture, que plusieurs fois des 
princes la prirent pour arbitre de leurs diffîS^ 
rends ; hommage que son époux avoit déj& 
obtenu, et de ^s ennemi^ même. 
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Mftpgoerite atout ift à Pari«, en lt85j à 
soixante-sékEe ans. ^ 



JEANNE DE FRANCE ET DE NAVARRE, 

Femme de Philippe le Bd, 

Cette princesse^ aussi courageuse que 
spirituelle^ étoit€IIe unique et héritière de 
Heori 1^'^roi de Navarre et cpuitede Cbaoi* 
pagne. Le comte de Bar étant venu Taita- 
quer en Champagne^ elle se mit à la tête 
d'une petite armée» le força de se rendre» et 
k retint long- temps en prison. Le titre de 
gloire le plus solide et le plus durable de 
cette princesse» e^ d'avoir fondé le fameux 
collège de Navarre. Cette maison offrit 
successivement» pendant plusieurs siècles» 
une suite d'élèves illustres. Pour éterniser 
la reconnoissance due au bienfait de cette 
fondation» il suffira» de dire que Bossuet 
futilevé dans ce collège (1). 

{!) Lés femmes, dans tous les temps, et dans toiis 
les pajs, ont formé des établissemens de ce genre: en 
Fiance encore^ madame .de Maintènon fonda Ssûnt* 
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Jeanne de Navarre mourut à Vinceune- 
le 2 avril 1305^ à trente-trois ans. 



Cyr. Presque tous les collèges d'Oiford, en Anglefer^ 
sont fondés par des femmes ; beaucoup de coUéges ^ 

' Irlande le sont aussi par elles. En Bussie, Pimpératrfc 
Catherine II a fondé des maisons pour Téduçation de 
jeunes personnes ; et depuis sa mort, ces écoles imp^« 

'-riales ont encore été perfectionnées par les soins bien^ 
faisans de l'impératrice-mère* En Autriche, Pimpéri» 
trice Marie.Thérèse a fondé beaucoup-d^écoles d'édu- 
cation. Une infinité de princesses et de femmes ont «a 
la gloire d'être les seules institutrices de leurs enfans^ 
dcTenus par la suite de grands hommes. L'impéra* 
trice romaine Julie Mammée donna^ elle-même une 
excellente éducation à son fils Alexandre Sérère. En 

- Angleterre, Alfred le Grand fut élevé par sa mère, 
ainsi que notre roi Saint Louis et PhHîppe*^ uguste. 
-Saint Ambroise, Saint Augustin et Saint Bernard, ces 
éloquens pères de l'égUse, durent aussi leur éducation 
â leurs mères. Le fameux dçn Juan d'Autriche, fils 
naturel de Charles.Quint, fut élevé à la campagne par 
la femme de Louis Quîxada. Jeanne d'Albret dirigea 
seule l'éducation de Henri IV. Leibnita perdit son 
père dans sa première enfance, et fat élevé par 'ta 
mère qui, par son esprit, ses Tcrtua et son érudition^ 
ètoit digne de former un tel diseipleii 
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MARGUERITE D'ECOSSE, 

Première femme de Louis XI* 

Marguerite d'Ecosse ne fat point reine de 
France: elle uiourut en 1445^ à vingt-six 
ans; Louis XI n'êtoit pas encore sur le trône. 

Marguerite aima la littérature avec pas* 
sionet tant qu'elle vécut^ ses bienfaits atti- 
rèrent et fixèrent à la cour les gens de lettres 
et les savans. Son admiration pour Alain 
Chartier^ grand politique^ bon poète et mo- 
raliste^ passa de beaucoup les bornes de 
celle qui peut honorer une princesse et même 
une femme^ du moins s'il en faut croire les 
historiens^ qui rapportent que^ trouvant un 
jour Alain Chartier endormi sur une chaise, 
elle lui donna un baiser sur la bouche. 
Les seigneurs de sa suite^ ajoutentles histo* 
riens^ s'étonnant qu'elle eût appliqué sa 
bouche sur celle d'un homme aussi laid 
( quoique la beauté^ dans ce cas, n'eût pas 
rendu l'action moins surprenante )j la pria* 
cesse répondit qu'elle n'a voit pas baisé 
l'homme^ mais la bouche de laquelle étoient 
sorties tant de belles choses ! 
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Dans aucuptemps^ une telle action d'une 
Jeune princesse n'a pu paroître excusable. 
Nous voyons^ dans des histoires beaucoup 
plus piodernes^ tant d'anecdotes fausses^ 
qu'il est bien permis de révoquer en doute 
un trait aussi bizarre. 

C'est par une protection sage^ éclairée^ que 
les princesses peuvent honorer les lettres^ et 
4ion par un enthousiasme indécent et ridicule. 
Au restée eette princesse eut à cet -égard tine 
heureuse influence sur son siècle ; elle ins-^ 
piraau sombre et farouche Louis XI le goût 
des sciences et de la littérature : ce prince^ 
oppresseur des nobles et du peuple^ protégea 
toujours avec éclat les artistes^ les négociai» 
industrieux, les savans et les poètes. Il fit re- 
cueillir /e« Cen^ Nouvelles nouvelles; il paya 
les imprimeurs allemands que le prieur de 
Sorbonne avoit fait venir de Mayence; il éta- 
blit des manufactures^ et les postesaux lettres 
jusqu'alors inccmnoes en France ; il fonda 
des universités; ce fut sous son règne que se 
fit là première opération de l'extraction de 
la pierre sur un archer condamné à mort^au*' 
quel il accorda sa grâce^i condition qu'il su« 
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tiroit Popêratien^ qui réussit parfaitement. 

Voilà de grandes choses ; mais que sont- 

ttfes dans un roi^ sans la justite et la bonté ? 



, ANÎ^E t)E BRETAGNE. 

<7ette rprincesae^ fille unique 'et héritière 
-de François II, .dernier duc de Bretagne^ n»- 
^tiijt à Nantos, le 96 janvier 1467 ; «on ^du 
cation Siytoonfiéeà Françoise deDînantjdasie 
deliEval^ quieiiila gloire déformer enfile 
«n&prioceBafe accomplie, Mffherchée par tous 
les.prixices die TËaropeii^nne é|>ou8aiCharlei 
VUl^ Toi de Fronce. Mlle eut it mérite d« 
tsaialenir à la cour le goût des lettres^duTAot 
le règne de Châles VIII, prince très insoH^ 
ciant àcct égard. .Anne ^étoit ispirituelle^ 
éloqswnte; eUe la'^oit le lertin; elle -répond- 
doit afvecgrfice et facilité à cevx qui la ha- 
rangcieietd; ; elle cotnÉila'^de bienfaits les 
sœvana.et les poètes. Jean Marot, père de 
Clément^ psenoôt ;la ifualité de paé'U de la 
magnifique ti«li»e jéme de Bmagne. Elle 
fut mussi Teooinaiwidable par sa piété et^piir 
la pureté tde ses «csum^ ^ue par son esprit. 
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un grand nombre de fondations cha- 
. Charles^ en partant pour aller faire 
]uête du royaume de Naples^ osa 
les rênes de Tétatà la jeune reine^ à 
gée de dix-huit ans ; et cette confia 
Tamour auroitpu être l'effet du dis- 
ant le plus sûr. Anne« durant Tab- 
s son épouz^ 'gouverna avec une sa* 
arfaite. Charles VIII mourut en 
La première épouse de Louis XIL 
de France^ fille de Louis XI^ victime 
\ d'un amour légitime^ s'immolant au 
l'état et au bonheur de l'époux qu'elle 
I consentit à son divorce avec Louis 
s'ensevelit dans un cloître, et Louis 
)usa Anne de Bretagne. Ce prince, si 
nt surnommé le père du peuple, par* 
i noble goût de son épouse pour les 
et les beaux^arts : il appela auprès 
es plus savans hommes d'Italie, leur 
es pensions, les combla d^hooneurs, 
eva plusieurs aux premières places, 
lous ce règne mémorable et paternel 
n coQimença à enseigner le grec 
niversité. Enfin, Louis XII prépara 
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en partie tout ce que son successeur fit avee 
plus d'éclat pour les lettres. Anne mourut 
su château de Blois/ le 9 janvier 1514. 



LA DUCHESSE D'ANGOULEME, 

Il est bien juste de placer à la tête des 
l>rotectrice8 les plus illustres et les plus utiles 
^es gens de lettres^ la princesse qui fut mère 
^t institutrice de François Vy le restaura- 
^ur de la littérature et des beaux- arts. Ce 
^ut elle qui inspira à son fils ce goût brillant 
^ui répandit tant d'éclat sur un règne si mal* 
heureux. La duchesse remplit tous les devoirs 
^*épouse^ de mère et de régente* Devenue 
^euve dans la fleur de l'âge> elle se consacra 
. entièrement à l'éducation de ses enfans : tant 
- que ses soins leur furent nécessaires J 'amour 
maternel la préserva de toutes les passions ; 
durant tout cet espace de temps^ une affec- 
tion dominante^ et- non des principes rai- 
sonnés^ la retint dans la route heureuse de 
la vertu. Quand son fih monta sur le trône, 
sa vie remplie d'innocence étoit exempte de 
tout reproche^ sans que son âme fût affermie 
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doi» la irevtu . N *a jant lait j usqu^ators qu^ 
miivre le penchant de son cûtnt, elle n'atoit 
pu contracter la salutaire habittrde d'en corn*, 
battre les mou vemen&.Et comment Tacquérir 
au faite de la grandeur^ lorsqu'avec un ea- 
ractère^ impérieux^ on n'a jamais cherché à 
réprimer ses défautif^ qu'on^ esft tout à coup 
environnée de toiites les séductions réunies, 
et que venant de quitlter un genre de vie sé- 
dentaire^ dont tous les inetans étoient occu- 
péspar Texercièe des plus doux devoirs^ on 
9e trouve subitement transportée au milieu 
-d'une cour trompeuse^ et livrée à tous les 
dangers de la flatterie et d« l'oisiveté? Le dé- 
sœuvrement la jeta dans rintrigue; d'aîlleuft 
«lie se fit de. la ju^e reoonnoissance do roi, 
un droit «de gouverner ; elle n'a voit eu juff- 
iqa*à<:e moment qu'une ambition relative^ la 
seule qui convienne à une femme; elle*en prît 
une personnelle^ et bient&t le sentiment le 
plus violent d; le plus malheureux acheva de 
dénaturer son caractère: son funeste pen- 
<^hant pour le connétable de Bourbon priva 
la France d^un gnmd homme, et causa tous 
les jiésastf es, de ce règne. On n'outrage pas 



une jeune personne en ne partageant point 
sessentimens^mahs l'amour déçu d'ane fem- 
me de quarante^cinq ans est toujours un 
amour méprisé; le ressentiment est la suite 
ordinaire d'une passion extravagante et ri- 
dicule â tous les yeux. tDelui dé la diichesse 
d'ÂngauTême fut atroce : une persécution 
inouie jeta Tinfortuné connétable dans une 
révolte qui lui ravît sans retour sa patrie^ sa 
Tertu, sa gloire et le repos. 

La mort tragique de Semblançai est encore 
uoetacbe ineffaçable dans la vie de la du- 
thesse. D'ailleurs cette princesse ne pauvoît 
manquer de seconder le roi dans la protec- 
tion qu'il accôrdoit aux arts^ puisqu'elle 
lui en avoit inspiré U goût. Elle fut excesr 
sivemeat louée .par les .poètes ; mais les plui 
beaiiv: vers n'immortaliseat point les princei 
quand leurs actions les contredisent. La 
ffocbesse d*Angoùlême mourut^ en 153f> 
à cinquante-cinq ans ( 1 ). 

(1) Sous le règne de François ï«' Tivoît Louise 
liabbé) qui épousa un riche cordier de Lyon, ee qui I9, 
fit surnommer la belle Cordière. ISlie fut célèbre par 
ton humeur belliqueuse^ sa beauté et ses vers. Â peinU 
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MARGUERITE DE VALOIS. 

Reine de Natarre, foenr de François V\ 

Marguerite de Valois^ reine de Navarr 
sœur de François I*'^ et fille de Cbarl 
d'Orléans^ duc d'Angoulême^ et de Loui 
de Savoie, naquit à Angoulême, en lé9 
Elle épousa en premières noces Charles de 
nier duc d'Alençon, premier prince du san 
et connétable de France, après la défecti 
du malheureux Bourbon. Le duc d'Ale 
çon, prince sans caractère, fut l'ennemi i 

âgée de seize ans, elle suivit son père au siège 
Perpignan, dégubée en homme ; .elle y combattit 
j montra un courage intrépide* Elle a fait beauco 
de Ters ; trés-bons pour ce temps ; mais sa plus in| 
nieuse composition est celle qui a pour titre : Le € 
bat de folie et .d*^mour ; cette pièce est en prose. 
Fontaine en apris le sujet d'une de ses plus jolies fabl 
et le Bon homme se garda bien d'ayouer ce lare 
Quelles que soient la bonhomie et la candeur d' 
auteur, il sait que, par une loi tacite, mais universel 
il est toujours dispensé de conrenir qu'il doit à ii 
femme une idée heureuse. Dans ce cas seulement^ 
plagiat et le silence sont également légitimes» 
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eoflnêtable de Bourbon : il mourut à Lyou^ 
en 1535^ après la bataille de Pavie^ où il se 
conduisit lâchement. Marguerite épousa 
en secondes noces Henri d'AIbret^ roi de 
Na?arre ; Jeanne d'Albret» mère de Henri 
legrandj fut^l'heureux fruit de cet hymen. 
Marguerite non»seulement aima et proté- 
gea les lettres^ mais elle les cultiva. Elle 
écrivoit en vers et en prose ; elle excelloit; 
dit-on^ dans Fart de faire des devises^ et 
les mit à la mode dans cette cour galante et 
fri?oIe. Il est sans doute désirable que les 
princes ayeùt assez le goût des lettres pour 
Stre en état de les protéger ayec discerne- 
iBeot ;anaiscegoût^ lorsqu'il est passionné^ 
est rempli d'inconvéniens pour eux, Lea 
prÎQcei alors attachent trop de prix aux sim- 
ples productions de Tesprit; ils peuvent 
trop facilement se laisser sédoire par dea 
lophismes ingénieux et par dea opiniona 
dangereuses soutenues avec éloqurace. La 
maaie du bel* esprit fait souvent admirer des 
bons mots répréhènsibles^ dea produetiona 
condamnables ; elle rend superficiel^ parce 
qu^elle pe s'attache qu'à Técorce^ et que 
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dm. ftnnttr agoeable» et sj^rituelles lui fmA 
tout excuaeB. Le Tnû génie des princeie^ 
Immicou^ moins dans^ rimagifiatioa que 
dlaos la parfaite j ustesse des- idé«9 ; il n'esf 
pdw* nêeesiaiipef qu'il soit brillant^ il faut sur- 
tout qo'il soit solide* 

Maorguerite eut des mœurs très pures, 
quoique les ouvrages qui nous resteutd^elle 
smbleot proe ver le contraire. On ne con- 
f oit pa» que la main d'une femn^, d^une 
princesse^ ait pu écrire des contes si licen- 
cietts; mais le désirée montrer de l'esprit 
ai de Pimaginatien loi fit oublier toutes 
1«B bienséances de son sexe et de son rang. * 

Cette manie égara Marguerite d^une ma- 
aidre beaucoup plos coupable ; elle fit un 
petit ouvrage sur la religion^ intitulé : Le 
Miroir de Va me pécheresse, qui fut cen- 
suré par la Sorbonne. Cette eondamn^tion 
la pétoUa» et l^amour- propre d*auteur^ pro- 
fondéaaent blessé^ lui fil adopter en- secret 
1(HM noiiv^lie^ opinions; elfe ent des eoniSè- 
fèncesia^toef des théologiens- protestans ; et 
tandis qno le rot son frère^ avec un zèle 
ediee^L qoe l'évai^ile réprou^e^poursuivoit 



iqthoinaiôefneiit les protcstàns,- Mar^oeritc 
quin^aitroit dû q;ae les protéger cootu uaa 
perfiècution: barbare^ se livrait à leura er» 
r^qrs. Cependant^ sur la fia de sa/^^ elle 
ouvrit les yeux» et f evint sincèreiwnt à la^ 
îérité. La même préteotion à l'esprit lui 
fit aussi pousser beaucoup trop loto la eom- 
plaisance que peut avoir use so&ur» une 
amie. Ce. fut elle qui^ à la prière de Fran- 
çois 1% composa toutes les devises d'amour 
des bagues et des bijoux doutée prince fit 
{présent à la comtesse de Cbâleaubr-iaot* Fat 
la suite, la duchesse d'Etamp^^ nouv€[lIe 
favorite, veuJut avoir ces belles devises» 
devenues célèbres à la caur, et le galant 
François I^eut la cruauté d^ les £aire de* 
mander à la comtesse : celle-ci s'engagea m 
le&rendre^le lendemain ; elle fit fondre tou«^ 
ces bijoux, sans respect pour les de:vises> 
q,uje rincûRstaoce destiaoit à sarivalcj. et 
elle n'eavoj^a au roi qu'un lingot d'Qr« 
. Fraççois^ I^ acquit aussi le talent de fiMoi 
des verai* on dit que^ se trouvant un jour 
dans le cbâteau d'Arthur Gouifier do* 
Boisaj^ autrefois son gouverneur^ il s'amusa^ 
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à feuilleter un livre dans lequel madame de 
BoTssy avoit dessiné les portraits de plu* 
sieurs personnes illustres. Le coi fit des de- 
vises pour chaque fkortrait^ et il compor&a 
et écrivit sous celui d'Agnès Sorel ces vert 
•i connus : 

Gentille A^ès, plus d'honneur tu mérite, 
La cause étant de France recouvrer, 
Que ce que peut dedans un cloître ouvrer. 
Close nonidn ou bien défot hermite» 

Cette cour si brillante par la galanterie^ 
la bravoure chevaleresque et la gaité^ en 
attirant en France les savan»^ les poètes et 
les artistes étrangers^ répandit le goût del 
arts^ des fêtes et des plaisirs de l'esprit^ et 
commença à former le caractère nationaL 
L'exemple d'une reine jeune et charmante 
eut une grande influence sur les femmes qui, 
depuis cette époque, cultivèrent davantage 
leur esprit* L^Europe entière convint que 
la cour de François I*" effaçoit toutes les au- 
tres par sa politesse et ses agrèmens, et que 
le peuple français ^toit le plus aimable de la 
terre ; le caractère loyal et généreux, les 
faillies, la gaité et les exploits de Henri le 
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praod coBtrihuèreot à affetoiir ceiie 
ppioion, que la fin du règne de LquIs XIII 
et le règn^ entier de Louis XIV achevèrent 
^ fixer. François P' et Marguerite^ $% 
SiOur^ commeucèrent à donner aux Français 
cette réputation de grâce et d'agrément 
qu'on ne leur a jamais contestée depuis; 
t&ais ils leur donnèrent aussi celle d'une ex» 
trême frivolité. Henri IV^ par sa droiture^ 
^t ce mélange à la fois admirable et piquant 
de Taillailce et de bon^té^ de clémence et de 
justice^ d'héroispiej de gatté et de popula- 
rité^ do^na au caractère national quelque 
chose d^aimable et de généreux qui distin- 
gue particulièrement les Français. L'uneut 
plus d'influenCe sur les manières et sur la 
Cour, Tautre en eut davantage sur le peu- 
ple et sur la nation entière. 

Une femme célèbre par ses vastes con- 
Qoissances et sa profonde piétés Claudine 
de Bectoz^ abbesse du monastère de Saint- 
Honoré de Tarascon^ vivbit sous ce règne : 
Marguerite et François I^ Thonorèrentd'une 
protection particulière. Cette religieuse sa- 
Voit parfaitement le latin^ et publia plu- 

T01l£. I. B 



sieurs ouvrages français et latins en vers e 
en prose. François I^ lui ordonna de lus. 
écrire ; il faisoit tant de cas de ses lettrçs^ 
qu'il les portoit souvent/ dit-on, sur lui^ eâ^ 
qu'il les montroit aux dames de sa cour 
comme des modèles dans ce genre d'écrire^ 
Etant à- Avignon, il alla à Tarascon ave^ 
sa sœur Marguerite^ uniquement pour voir 
cette religieuse et s'entretenir avec elle. 

Marguerite eut pour son frère une afTtc- 
tion touchante : lorsqti'il fut prisonnier en 
Espagne^ elle alla à Madrid et contribua 
beaucoup à sa délivrance. Cette princesse 
mourut avec beaucoup de piétés le 2 dé- 
eembre 1549^ à cinquante*sept ans. 



MARGUERITE DE FRANCE- 

Une fille de François T'devoit aimer les 
lettres : aussi cette princesse^ à l'exemple du 
roi son père; répandit-elle ses bienfaits sur 
les savaos et sur les gens de lettres. Elle 
épousa, en 1559^ Emu anuel«Philibert^ duc 
de Savoie. Elle fit fleurir les arts à sa cour. 
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Cette princesse sa voit le grée et le latin ; 
elle fut aussi pieuse que spirituelle et sa* 
Tante^ et ce qui vaut mieux que tous Ie9 
éloges des poètes^ elle se fit adorer de ses 
sujets qui la surnommèrent laMère du peu- 
ple. Elle mourut en 1574;» à cinquante-ua 
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JEANNE D'ALBRET. 

Cette princesse; fille de Henri d'Âlbret^ 
'^i de Navarre, fut mariée à Moulins, Iç 
^O octobre 1548, à Antoine de Bourbon, 
'eanne d'Albret développa, dans tout le 
^ours de sa vie, un caractère plein de cou- 
^age et d'énergie. Elle eut la gloire d'éle- 
ver son fils Henri IV, de choisir ses insti- 
tuteurs, de diriger son éducation, et de 
fornier l'esprit et le cœur de ce grand 
prince. Jeanne embrassa le parti des hu- 
guenots, par haine contre le pape qui avoit 
enlevé à son père le royaume de Navarre, 
en publiant une bulle appuyée des armes de 
l'Espagne. Je^tune se distingua dans ce 
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parti par ta fisrmeté^ et daot toute VEu* 
rope par son goût pour les lettres. Elk 
mourut deux moU aTaut le massacre de la 
SaintpBarthèlemî^ en 1572. 

La princesse de Navarre^ Catherine de 
Bourbon, fille de Jeanne d* Albret et scQur de 
Henri IV^ eut aussi beaucoup de mérite et 
d'esprit : elle faisoit» dit-on, des vers, dès 
Page de douze ans. Henri IV la maria^ en 
1599, au duc de Bar. On prétend que ce 
fut contre ^inclination de la princesse qui 
aimoit le comte de Soissons. Cette anecdote 
9, fourni à mademoiselle de la Force le sujet 
d'un roman historique. 



CATHERINE D^; MEDICIS. 

C'est à regret que Ton place parmi tant de 
noms illustres, un nom déshonoré par la plus 
honteuse superstition, et par une politique 
artificieuse et sanguinaire. Catherine, in^ 
différente à toutes les religions, excita de 
sang- froid toutes les fureurs du fanatisme : 
sans croire à, rimmortalité de Tame^ elle 
croyoit cependant à ra3trologie judiciaire^ 
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4 même i la magie. Maisi cette princesse^ 

Joâigne de régner^ sut récompenser avec 

Magnificence le mérite qui ne poirvoit lui 

causer d'ombrage ; elle protégea avec éclat 

^^ savans^ les littérateurs et les artistes ; ell# 

fit venir des manuscrits précieux de Grèce 

®t d'Italie ; on éleva par ses ordres les.Tui- 

J^fies, Vbôtel de Soissons^ et beaucoup d'au- 

**•« édifices. Une chose bizarre, c'est qua 

^^lle qui conseilla le massacre de la Saint* 

^artbélemi^ prît pour devise un arc-en^ciel, 

^>ec ces mots : J'apporte la lumière et là 

^^^^anquillité . Ce qui n'est pas moins curieux, 

'^^est qu'il reste une lettre de cette princesse 

^ son fils Charles IX, dans laquelle elle lui 

^onne des conseils pour se faire aimer, et 

l ^exhorte à suivre les traces de Louis XII !..* 

Il fkut pourtant convenir que Catherine 

^arut avoir l'intention de donner une excel-^ 

lente éducation à ses enfans ; elle leur choi« 

Hit pour gouvernante une femme d'un mérite 

^Bitejf la duchesse de Retz^ si célèbre par soà 

«sprit et son érudition : la duchesse savort, 

dit-on, les mathématiques, le latin^ le grec; 

elle parlott avec facilité plusieurs langues 
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étrangères. Elle joignoit le courage 
science: pendant l'absence de son époux 
ligueurs menacèrent ses terres; elle assen 
des troupes à ses frais, semit à leur tête 
força les factieux à prendre la fuite. 
1573 elle répondit publiquement en h 
pour Catherine de Médicis^ aux amba 
deurs Polonais qui apportèrent au ducd' 
jou le décret de son élévation à la cour( 
de Pologne. 

Catherine de Midicis mourut, en il 
à loixante-dix ans. 



MARIE STUART. 

Cette belle et malheureuse princesse t 
fille de Jacques V, roi d'Ecosse, et de M 
de Lorraine. Elle épousa, en 1 558, Fran< 
dauphin de France, fils et successeui 
Henri IL Elle apporta d'un pays barl 
alors, un esprit cultivé, des talens et 
grâces qui la rendirent l'ornement de la i 
)a plus aimable de l'Europe: son goût [ 
les beaux-arts et pour la poésie l'attacl 
étroitement à la France, qu'en la quit 



■I, 



pour rietourner en Ecosse^ elle crut s'arra* 
^her de sa véritable patrie; elle exprima sa 
^ouleur^ d'une manière touchante^ dans 
^^tte romance qui nous est restée : 

Adieu, plaisant pays de France^ 

O ma patrie 

La plui chérie^ 
Qui a nourri ma jeune enfance ! 
▲dieu France, adieu mes beaux jours ! 
La nef qui déjoint nos amours, 
N'aura de moi que la moitié ^ 
Une part te reste, elle est tienne, 
Je la fie à ton amitié, 
Pour que de l'autre il te soutienne. 

4 

De retour en Ecosse^ cette reine charmante^ 
^aite pour cultiver les arts^ et pour embellir 
>]ne cour brillante, se trouva au milieu des 
^factions les plus turbulentes^ et se crut exiléa 
dans une terre étrangère. Elle épousa en se* 
condes noces Henri Stuart-Darnley^ son cou- 
sin. Ce prince^ d'un caractère violent et fé* 
roce^ la fit bientôt repentir de son choix ; il 
assassina, sous ses yeux> David Rizzio^ un 
musicien qu'elle pcLotégeoit. La reine, jus- 
tement irritée, donna «a confiance au comte 

s4f 
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Bothtféll^ homme dangereux^ dont on n*et- 
timoit ni le caractère ni les mœurs. Peu d« 
temps après, une conjuration secrète fit périr 
Henri Darnley. Ce prince habitoit une mai* 
son isolée, que les conjurés firent sauter, au 
moyen d'une mine« Bothwell fut univer- 
sellement accusé d'avoir commis ce régicide, 
mais cependant sans preuves positivés. Ma* 
rie, dénuée d'expérience, n'ayant aucun ap- 
pui, environnée de complots, de dangers, ne 
vit pour elle de ressources que dans Tat- 
.tachement de Bothwell, auquel elle suppo- 
soit un génie et des talens qu'il n'avoit pas. 
Il paroit que Bothwell conçut dès lors Tes- 
poir de Téponser, et qu'ensuite il crut la 
Violence nécessaire. La reine étant allée 
Voir son fils, Bothwell l'enlève, et PentraSne 
à Dunbar. Là, non seulement il appaise sa 
juste coîère, mais profitant de ses craintes, 
de son embarras, de ses terreurs, il la décidé 
à répouser. Marie, sans doute, en donnant 
sk itiain à celui qu'elle croyoit un grand 
homme d'état, crut sauver le royàUme et sa 
personne ; mais Bothwell étoit accusé d^avoir 
fait périr son époux ; elle ne pouvort l'ig- 
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Aorer ; cette oiiion malheureuse flétrit jos* 
tenant la réputation de la reiae^ et souleva 
I*£co5se entière. Tous les historiens répè** 
^^dt que Marie fut entraînée par une pas- 
sion violente. S'il étoit vrai qu'elle eût été 
â'éterminée par l'amour^ et non par de faux 
^«aïeuls politiques^ des embarras pressans et 
d^g craintes sinistres^ on pourroit en effet la 
^^upçonoeriiravoir eu part au meurtre de son 
^S»oux. Maïs tous les historiens, qui l'accu- 
^^nt^ bâchent une circonstance qui seule suf- 
^t pour la justifier; c'est queBothwell étoi€ 
^^ vieillard ; il ayoit plus de soixante ans^ 
^t: il est imponible.de croire qu'une princesse 
^^larmante^ dans tout Téclat de sa Jeunesse 
^^ de sa beauté, ait éprouvé pour un homme 
^ « cet &gè une passion capable de Tentraiter 
^«os un tel crime, malgré la douceur de 
^^^mitrs et de caractère qu'elle a constam^ 
*^^ent montrée avant et depuis cette époque 
^^^Rieste. Marie^ épouvaîntée: par le nombre 
^c ses emiemis, fat la victime de sa forblesse, 
^« son inexpérience et de la haute opinion 
^^'eHe s'étoit formée des talens et du cou* 
•■^ge de. Bothwell ; elle! se persuada qu'au 

£ 5 
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milieu de ces factions sanglantes^ il pouvoit 
seul la sauver ; elle ne chercha et ne yH en 
lui qu'un défenseur. :^ 

Marie^. abandonnée de son armée^ céda 
la couronne à son fils : on lui permit de 
nommer, un régent; «lie choisit le comte 
de Murray, son frère miturel^ qui devint 
.son persécuteur ; Thumeur impérieuse du 
régent procura à la reiiie un parti; elle se 
mit à la tête de six mille xhomnies^ mais elle 
fut vaincue. Après cette déroute^ Bothwell 
s'enfuit en Danemarc]i ; il y fut arrêté et 
renfermé dwM une étroite prison^ pendant dii 
ans; il y mourut en 1577. La reine, de son 
côté^obligée de chercher un asile^ se réfugia 
en Angleterre: aulieud'unegénéreusebospi- 
talité, elle ne trouva que des fers et la redou- 
table inimitié d'une rivale Elisabetb,avecdii 
génie et de grands talens, av oit toutes les 
prétentions et toutes les petitesses d'une fem- 
me ordinaire: depuis long-temps le bruit 
des grâces et de la beauté de Marie Tim- 
pOrtunoit. La politique auroit pu conclure 
un traité avec la reine d'Ecosse ; l'envie ne 
laùroit faire un calcul raisonnable^ toutes 
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468 pensées sont puériles et cruelles. L'ia- 
fortunée Marie, après dix-huit ans d'aof 
dure captivité^ fut conds^mnée à mort. Eli* 
sabetb, par cette barbarie, viola toutes les 
lois de rhospitalité, de la justice et de 
l'humaDité : en «même temps elle attenta aux 
droits sacrés des souverains, elle flétrit sa 
propre gloire, et elle illustra la victime 
qu'elle immoloit: la mort héroïque de 
Marie fit oublier son imprudence et ses 
A)iblesses; l'Europe attendrie ne songeti 
plus qu/à son malheur, à sa beauté, à ses 
talensi à la protection dont elle avoit honoré 
les lettres et les arts, et à sa piété touchante : 
tandis qu'une sentence inique ternissoit 
l'éclat du trône occupé par Elisabeth, toute 
la majesté royale environnpit l^êchafaud 
d'une reine. opprimée ! Marie, dans les der- 
niers jours de son. existence, montra une ré- 
signation religieuse, un calme, un courage 
et en même temps une sensibilité qui sub- 
juguèrent l'admiration de ses persécuteurs 
même. Elle distribua à ses domestiques 
tout ce qu'elle possédoil; elle écrivît eq 
leur faveur à Henri III et au due de Giysieu 
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Elle demanda qu'ils fussent têttioins.de son 
supplice ; le comte de Kent le refusoit ; 
Marie insista, en ajoutant : Malgré mon * 
malheur^ vous ne devez pas oublier que je 
suis cousine de votre souveraine, et du sang 
de Henri YIII;* que j'ai été reine de 
f^rance, et sacrée reine d'Ecosse. Quoique 
le duc fût armé de toute rinseosibilité 
d'un courtisan qui croit faire sa cour en 
montrant de la dureté, il permit cependant 
à Marie d'être accompagnée d'un petit 
nombre de domestiques. Elle fit choix dé 
quatre hommes et de deux femmes : au lieu 
de lui donner un . confesseur catholique 
qu'elle demandoit, on lui envoya un minis- 
tre protestant, qui la menaçoit de la damna- 
tion éternelle, si ^llene renonçoit pas à sa 
religion. Cessez de vous agiter, lui dit" 
elle, vous n'ébranlerez point ma foi, vous 
n'affoibliréz pas les consolations qu'elle me 
procure. Le 18 février 1387, s'étffnt levée 
deux heures avant le jour, pour ne pas re- 
tarder rheure de l'exécution de Tarrêt, elle 
s'habilla avec plus de soin qu'à l'ordinaire; 
et ayant pris une r<d>e de telours noir : J^aî 



tardée dit-elte7 cette rébe pour ce gpranA 
Jotir. Elle rentra ensuite dans son oratoire^ 
eû^ après avoir fait quelques prières^ elle se 
eommunif^ elle-même «vec une hostie con- 
*Ôcrée, que le pape Pie V lui avoit envoyée, 
^^rsque les commissaires entrèrent^ elle les 
''êmercia de leur^ soins ; et èomtne ils ne 
t^^rent s'empêche* de lui témoigner l'admi- 
ration qoe leur caûsoient sa doueéur et sa 
^^rénité : Se regarde^ leur dit-elle, comme 
^ibdigne de la félicité céleste^ une ftme trop 
^^k>ible pour soutenir le corps dans ce pas- 
^^ge au séjour des bienheureux. Elle se 
X^ra pour aller au supplice avec un main- 
tien calme et toute lu dignité que peuvent 
«donner le rang suprême/ia piété et le cou- 
rage, au milieu de la plus horrible oppres^- 
Mon.... Les personnes de sa suite Tescor- 
toient en fondant en larmes. Adieu, mon 
cher Melvil^dit^elle à Tun de ses secrétaires, 
tu vas voir le terme de mes malheurs ! 
publie que je suis morte inébranlable dans 
la religion, et que je demande au Ciel le 
prardon de ceilx qui sont altérés de mon 
^ang; dis à Aon fils qu^il fie aou vienne d^e 
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^ mère^ et que je lui défends de songer à 
me venger. On la conduisit dans une salle 
où l'on ayoit élevé un échafaud tendu de 
noir. Tous les spectateurs furent frappés 
d'admiration^ et saisis d'un profond atten- 
drissement^ en voyant cette reine infortunée^ 
dont la beauté parut p;<is touchante que 
jamais^ s'avancer d'un ^>8 ferme^ avec un 
visage tranquille; elle tenoit un crucifix 
serré contre sa poitrine. L'impitojal>le 
comte de Kent lui dit qu'il falloit avoir le 
Christ^ non dans les mains^ mais dans le 
cœur. Marie lui répondit avec une dou- 
ceur angélique^ que la vue de cette image 
ne pou voit que fortifier l'amour dû au 
Sauveur. Elle monta surl'écbafaud^ et fit 
placer ses femmes derrière elle pour rece- 
Toir son corps. Dans ce moment^ qui of- 
froit un spectacle si frappant et si terrible 
de la fragilité des grandeurs humaines^ on 
entendit dans toute la salle un murmure 
confus et général de sanglots et de gémisse- 
mens ! Marie se mit à genoux^ en élevant 
les. mains et les yeux vers le ciel ; et après 
une fervente et courte prière, elle tendit s» 
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"•ête sans dotiner le moindre signe de frayeur. 
lElle étoit dans la quarante-sixième an»^c 
^e son âge. Sa tête ne fut sép»^-cc du corps 
<iu'au second coup. 



MARGUERITE DE FRANCE, 

. Première femme de Henri le Grand. 

Marguerite^ fille de Henri 11^ née en 
1552» épousa en 1673, le prince de Béarn» 
si cher depuis à la France sous le nom de 
lienri lYj union formée sous les plus noirs 
siuspices ! Le massacre de la Saint-Barthè* 
ieaii fut concerté au milieu des fêtes don- 
nées à la cour pour ces noces ! Le pape 
C: lé ment IX cassa ce mariage en 1599. 
Afarguerite y consentit pour le bien de 
l 'état ; elle exigea pour toute condition le 
paiement dé ses dettes. Cette princesse 
Joignit à un esprit très-Cultivé, une âme 
^oble, sensible et généreuse. Elle eut pour 
Bon frère» le duc d'Alençon» la tendresse la 
plus touchante et la plus oourageuse. Mar- 
guerite^ , à ce sujets rapporte dans ses mé* 
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moires le trait suivant : Le duc d'Alençon, 
"à^trt^^ suspect au défiant et Ibible Henri 
III, fut arrêta à la cour; on lui donna des 
gardes avec défense de le laisser sortir de 
son appartement : dans ce premier moment, 
le duc demanda si Ton avoit arrêté M ar- 
guerite^ on lui répondit que non : '' Cela 
. '^ soulage beaucoup ma peine, dit-il, de 
'^ savoir ma sœur libre ; mais je m'assure 
^' qu'elle m'aime tant, qu'elle préférera se 
'' captiver avec moi, à vivre libre sans moi." 
Et il pria M. de Lorre, qui l'avoit arrêté, 
d'obtenir du roi que Marguerite partageât 
m prison, ce qui lui fut accordé. Mar<- 
guérite, en contant ce trait, ajtHite : *' Cette 
croyance qu'il edt de la grandeur et fi»- 
meté de mon amitié, me fut une obliga- 
tion si particulière, bien que par ses bons 
offices il en eût acquis plusieurs grandes 
** sur moi, que j'ai toujours mis celle-là au 
*' premier rang." 

Marguerite courut s'enfermer avec son 

frère': elle lui obtint la permission de sortir 

, de son appartement, mais non celle de sortir 

du palais. Margiteiûte u;i janr fit nauver 



et 
fff 
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^^ duc par la fenêtre de sa chambre^ et s'ex- 
^Osa par-là à toute la colère du roi^ qtri lui 
'Vï fit sentir les effets par des persécutions 
^« tout gepre. 

Oo reproche à. Marguerite quelques 
^aremens de jeunesse, que l'on doit juger 
>ec indulgence^ en songeant à la licence 
^trême de ces temps de factions^ et surtout 
- celle de la cour. Parvenue à. Tâge mûr 
lie vint se fixer à Paris, où elle fit bâtir 
hn beau palais entouré de vastes jardins; 
lie y partagea son temps entre les exercices 
l'une piété sincère et la société des gens de 
lettres; elle mourut, le S7 mars 1615, à 
loizante-trois ans.' Ce fut la dernière prior 
^em0 de la maison de Valois, dont iom les 
princes moururent sans postérité. Mar- 
g;uerite a laissé des poésies et des mémoires 



LOUISE DE LORRAINE, 

PviDcedse de Conti. 

Louise, princesse de Conti, étoît fille tlu 
duc de Guise surnommé le Balafré. Elle 
naquit en 1574^ et mourut en 1631. On lui 
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doit les Amours du grand Alcandre : c'est 
une histoire satirique des amours de Heari 
IV. Cette princesse aima la littérature^ et 
protégea avec discernement ceux qui la 
cultivoient. 



MARIE DE MEDICIS. 

Fille de François II de Médicis^ grand 
duc de Toscane^ et femme de Heori le 
Grande Marie de Médicis naquit à Florence 
l'an 157S; son mariage avec Henri IV fut 
célébré en 1 600. Le caractère impérieux^ 
jaloux^ et l'ambition de Marie, causèrent 
tous ses malheurs; avec un esprit plus 
étendu, elle auroit pu jouer un grand {^le 
après la mort de Henri le Grand; elleavoit 
du courage, de l'élévation, sinon dans le 
caractère, du moins dans les idées, qualités 
inutiles ou dangereuses dans une princesse 
régente, qui manque de discernement et de 
lumières. Marie vouloit gouverner, mais 
elle n'en avoit pas la capacité; elle plaça 
mal sa confiance et son amitié, et la haine 
que l'on eut pour ses amisi retomba sur elle. 
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'^publicj toujours plus équitable qu'on 
'^^ le croit communément^ ne rend point lef 
Princes responsables des fautes de leura mi- 
nistres^ quand ils les ont choisit par des mo* 
^ifs d'utilité publique; on leur pardonne 
^lors de se tronrper^ mais on ne les excuse 
f^cint lorsqu'ils élèVent a une place impor- 
^^ote un favori sans mérite et sans talenSj» 
^arce qu'on suppose que^ dans cette occa* 
^ion^ ils ont moins agi pour l'intérêt de 
^ *état^ que pour satisfaire un penchant par* 
iculier^ qui n'esta dans ce cas^ qu*uno 
biblesse toujours coupable et souvent ridi* 
ule. Le président Hénault a dit, sur 
arie de Mëdicis^ un mot frappant et 
efrible^ malgré la modération si sage de 
'expression. Elle ne parut^ dit-iU ni assez 
urprise, ni assez aflSigée de la mort tragique 
^e l'un de nos plus grands rois.... C'est tout 
^re que l'histoire manquant de preuves, pou- 
^oit se permettre de dire; elle doit ajouter 
^ue la vie entière de Marie de Médicis 
3)ourroit mettre cette princesse à l'abri d'un 
soupçon qui fait frémir ! Si elle eût parti- 
cipé au plus horrible des attentats et avec 
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préméditation^ seroit-il possible qu'elle 
n'eût commis que ce seul crime ? Marie^ en 
se laissant gouverner longtemps par le 
maréchal d'Ancre et son épouse^ perdit l'a-^ 
mour du public et la confiance de son fils. 
Ce maréchal^ arrêté par l'ordre dé LeutSi 
se défendit et fut tué. On sait que son 
cadavre fut exhumé par la populace^ tratné 
dans les rues^ coupé en mille pièces ; que 
ses entrailles furent jetées dans la Seine^ set 
restes sanglans brûles sur le Pont- Neuf ; 
qu'un homme lui arracha lé cœur^ le fit 
cuire sur des charbons^ le mangea publi* 
quement; que cette action fut applaudit 
par -une multitude innombrable.. Cependant 
ee peuple^ plus féroce que les cannibales^ 
fedevîiM un peuple aimable^ généreux et 
distingué eùtre tous les autres par son urba-* 
nité. Un moment de délire^ quelqu'affreux 
qu'il puisse être, ne corrompt point «ne 
nation, quand les idées morales ne sont 
poifit perverties, c'est-à-dire quand les 
principes religieux subsistent toujours. -La 
mort de l'infortuné maréchal et le supplice 
inique de son épouse, éteignirent la guerr# 



«i?ile« Mwie fut reléguée à B\(n$, à'oîSk 
àk se sftuva à ADgoulême. Richelttu^ at^r» 
«vêque cb Luçon et depuis cardiBah récon*' 
cilHi eqseg^Je la mère et lé fiis. Marie, 
ioécoBteote de rioexècutioa du traité^ ral- 
kioa la guerre; elle fut bientôt obligée de 
aesQoiDettre; oiai* le fayori du roi^ le eon- 
ft^taj^le de LuyoeSj eDDemi de la reiue^ ihkhi* 
fui, et Marie reprit sur Tesprit du foible 
Louis XIII un grand aseendaot. Elle fit 
eatf er au couseU Richelieu^ soQ surmteodant. 
Elle préteodoit régner par lui, et Richdiieu 
Vouloit régner pour le bien de Vétat et pour 
la gloire de la France. On s'est beaut:oup 
récrié sur Tingratitude de RicbeUeu ; mait 
la recoBooiasaiice exige t-elle d'un ministre 
le sacrifice de àes lumières ? en iroulant par' 
tagêr Tautofité de la place qu'il a fait ab* 
tenir» le bieafaiteur cesse de l'être ; il n'a rien 
don«è> il a compté vendre et faire seulement 
Un fuarobé avantageux. D'ailleurs^ &i Ri* 
elielieu devoit à la reine son entrée au can* 
aeil» la reine lui avoit dû plus anciennement 
sa» récoQcilisUioa avec son fils. Les obli- 
gations étoieot égales de part et d'autre : 
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dant Marie te plaignit et menaça ; elle 
it de perdre Tami qui refusoit de de- 
sa créature; le génie de Richelieu sut 
er toutes les intrigues du dépit^ de la 
, et de l'ambition. Néanmoins le car- 
rait tout eu usage pour adoucir les 
ss ressentimens de la reine. Redevenu 
luissânt^ il tomba plusieurs fois à ses 

la reine fut inflexible. Richelieu, ne 
mt plus en elle qu'une implacable en- 
, ne songea plus qu'à l'éloigner pour 
\ de la cour. Mais, après avoir épuisé 
iuprèsdufoi tousles raisonnemens qui 
ut engager à rapprocher de lui une 
[uême coupable^ après avoir fait valoir 
lillé tous les droits sacrés d'une mère 
3 les devoirs de la piété filiale, com* 
engager Louis à bannir cette même 
Richelieu prit, dans cette occasion, 
rnure la plus artificieuse et la plus 
e. On assembla un conseil secret dans 

Richelieu prononça un long discours : 
mença par convenir que l'invincible 
é de la reine pour lui Àtoit tout espoir 
Ablir-la tranquillité intérieure; il 
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sjoQta qu'un souverain ne pouvoit balancer 
entre sa mère et son ministre^ qu'il s'atten- 
doit à être sacrifié, qu'il y consentoit^ qu'il 
ofiroit sa démission, qu'il n'«mportoit qu'un 
regret, celui de laisser l'état dans la situa- 
tion la plus critique ; il fit ensuite une ex* 
position si yive et si frappante des dangers 
que couroit la France, que Louis XIII en 
conclut naturellement que celui qui mon- 
(roit avec tant de sagacité tous les maux 
9Ue Pon avôit à craindre^ pourroit seul les 
prévenir. Il fut unanimement résolu dans 
^e conseil^ d'éloigner la reine, du moins pour 
Un temps. On donna à Marie le choix du 
lieu qu'elle devait habiter. On exila^ ou 
l*on mit à la Bastille toutes les personnes qui 
lui étoient attachées : ces persécutions fu- 
rent odieuses et par conséquent maladroites. 
Car la politique parfaite est toujours géné- 
reuse; elle doit avoir toutes les formes de la 
Justice et de la grandeur, puisqu'elle eut 
l'expression des principes/ de la morale et 
des sentinsens du prince. Ces rigueurs 
. arbitraires et révoltantes Jetèrent de Tinté « 
xêt sur la cause de la reine« On ne l'aimoit 
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pi^, 0t depuis cette époque on la plaignU^^ 
la e^^iqpasdîoQ ne rend poiat la cousidératic^ 
perdre, ufjàia elle rend toujours la fave 
publique. 

On jofi \ît plus en Marte qu'une reine 
UB(e mère opprimée. Louk XIII don» 
une déclaration adressée aux parleméns s 
aux gouverneurs des provim^es^ pour juatifier. 
4^ette conduite et celle de son ministre ^^^^ 
e*étoit s'abaisser et inontrer le derpier degré 
de foiblesae. Il est digne d'un bon roi de ^ 
rendre compte à son peuple des motifs d'une 
guerre ou d'une grand/e opération politique; 
mais il doit jeter un voile sur l'intérieur de 
sa famille; il manque de dignités lorsqu'il 
donne une publicité inutile aux évènemens 
qui s'y passent. On ne peut cbercher à sa 
justifier d'éloigner sa mère et d'attenter à 
sa liberté^ qu'en se plaignant grièvemeftC 
d^elle^ et cela seul est un tort qui ne permet 
guère d'ajouter foi à la justification. Enfin, 
si Louis XIII eût connu ses droits et ses 
devoirs, il auroit respecté ja mère, et repris 
l'autorité royale sans. bruit et sans éclat. 
Marie, détenue â Compiègne^ s'évada 
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^t se retira à Bruxelles en 1631. Depuif 
<e moment^ ^lle ne revit ni son fils^ni Paris 
qu'elle avoit embelli par des monumens quj 
éterniseront sa mémoire. Epouse impor? 
tune et jalouse» mèr« et régente ambitieuse» 
princesse imprudente» violente et vindica» 
tive» Marie soutint cependant dignement la 
gloire du nom de Médicis» si cher aux 
muses et aux amis des arts. On bâtit par 

■ 

ses ordres le beau palais du Luxembourg;. 
•Ile fit élever de superbes aqueducs» ouvra- 
ges inconnus jusqu'alors en France ; elle 
fonda des monastères. On lui doit» et la 
promenade qui porte encore le nom dt 
Cours de la Reine, et l'admirable galerie 
deatableaux peints par Rubeus, qui contient 
tntr'autres chefs-d'œuvre le tableau dans 
lequel Minerve conseille à Henri le Grand 
de s'unir à Marie» et celui qui représente 
Cette princesse venant de mettre au jour 
Hiouis XIII; sa tête est entièrement en face» 
position qui naturellement est sans grâce» et 
néanmoins toute la figure en est remplie ; 
On voit sur son visage deux expressions par- 
traitement distinctes» les restes des souffrances 

TOM£ !• F 
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âe l*cnfaiitenicnt, et ï« joie maiene\l% 
ûe contempler l'enfatyt qui viciit de nstU 

tre U Enfrn^ Marie prct^^^gea le père d^ 

notre poésie^ elle ra^ apprécier tes vers 4« 
Malherbe. Cette princwse, ^feu¥e je Hctiri 
le Grand, mèred^ua roi de France, beile<» 
tnère de deinc rots, aïeule ée Louîs le Grand, 
mourut dans l'indigence à Cologne^ 1^ 
S juillet 164S. Le démiinent affireaK dans 
lequel se troura cette malheureuse pria*' 
cesse, durant les dernières années de «a pénî*^ 
ble existeace, sera toujours une tache inef* 
Taçable dans la vie de Lottis XIII. On ne 
conçoit pas q»e, même indépendamment de 
tout sentiment filial, un souverain, on rai 
de France ^iteuasse^ peu d'élévation d'âme 
pour laisser sa mère dans une telle situation; 
cet abandon monstrueux blesse auta'nt la 
majesté royale, qu*i1 outrage hi nature. 

Le prélat Cbighi, alors Nonce, et depuis 
Pape lui-même sous le nom d'Alexandre 
Vil, assista Marie à la mort^ et lui deman- 
da si elle pardonnoit à ses ennemis, et sur- 
tout au cardinal de Hichelicu ? Elle répon- 
dit : Oui, de tout mon cœur. Le nouée 
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lui proposa d 'envoyer nu car âîniif# MfViQt 
le gage d'une cleinenca a&iiàr^^ UA liMMelat 
qu'elle portoit àsoûbra»; la r^ioa liii i^-* 
pondit: G*e»t uo peu trop; répoaso tfvi 
eût été |i>ieo naturelle dans tout autre m^* 
ment. 

Marîeaimoit les defises ; elle avait pf in» 
en 1608 j celle-ci : Une Juoqq appuyée sut 
son paon^ avec ces mots : VïrQ partugfêf 
beatii. A|M:ès la mort de Henri^ elle pril 
un pélif^aii s'ouvrait le sein pour ses peUti^ 
et cc^s paroles : Tegit %^tute mitàona. 

Cette princesse avoit les pasaions ai vio^ 

■ 

l^ntes^ que sacoUrealloit jusqu'à la ftt« 
reur ; on dit qu'elle pleuroit avec tant da 
véiietoience^ que ses larmes ne oouloieal pas; 
elle les dardoit d'une «laBière ^0rayante. 



liA DUCHESSE D'AIGUILLON) 

Nièce du cardioal de Richelîea, 

Cette duchesse d'Aiguillon foi la pre* 
niière fem«ie de la cour dont la maistiB mi 
été ouverte à tous les g«ns de lettres. Il 
étoit naturel que ces derniers fussent 
aècualHie ainsi par la nièce du fondateur da 
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TAcadéoiie française. Là^ tous les acadé-' 
miciens^ et tous ceux qiii^ par leurs talens, 
pouTaient espérer de le d^venir^ se trou- 
vaient réunis avec ks plus grands seigneurs 
de la cour ; et le goût de Tesprit rempor- 
tant sur le préjugé de la naissance^ corn- 
Bien:çoit à former entre ces diverses person- 
Bes cette égalité sociale, qui depuis a rendu 
iesFrançaissiaimables.Onnedissertoit point 
•ur cette égalité^ on n'en faÎMÎt point ui| 
des droits de rhomme, mais on l'établissoit 
«omme une conquête légitime, à laquelli; 
on devoit applaudir, parce qu'elle étoit 
faite par le mérite, le savoir et les talens. 
Ces assemblées eurent uncf grande influence 
sur les moeurs françaises ; mais^ dans les 
«commencemens, ce premier bureau d'esprit/ 
établi en France^ offrit beaucoup de scènes 
bizarres et ridicules ; on y soutenoit grave- 
ment des thèses d'amour ; on s'en dégoûta 

' liientût, et Ton fit alors ce qui se pratique 

aujourd'hui, des lectures et la conversation, 

La duchesse avoit beaucoup d'esprit, de 

piété, et l'âme la. plus généreuse. Aprèc 

. la mort du cardinal de Richelieu, elle se 
'mit sous la direction de Saint. Y iocent de 
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'^«ufe, et prit part à. toutes «ei bonnet 
^uvr^es. .Elle dota des bôpitaaxj racheta 
^€8 esclaves^ délivra des prisonniers,* entre- 
tint des missionnaires dans les parties sau- 
"Vages de la France et dans les pays lointains. 
K2è siècle si pieux fut celui des actions les 
I^lus touchantes et les plus- héroïques. 
Dans ce même temps, les jeunes dames da 
la cour^ entrainées par les prédications de 
.45aint Vincent de Pauie, vendoient leurs di- 
^mans pour fonder Vhôpital des Enfans* 
Trouvés; elles alloiènt à THôtel-Diem 
servir les malades et former à ces saints ex- 
ercices les sœurs de la Charité. Une jeune 
et belle veu ve^ la présidente Goussault, çon* 
sacroit une grande fortune à ces pieux de- 
voirs ; une sainte, fondatrice de ces res« 
pectables sœurs grises (madame le Gras), 
étendoit son immense charité jusque sur les 
fous et les galériens. Le commandeur de 
Siller y, qui avoit été ambassadeur à Rome^ 
vendoit son hôtel, ses tableaux^ ses meubles, 
ses bijoux, pour employer tout cet argent 
aux établissen^ens, formés par Saint Vincent 
^ de Paule ; ep outre, il avoit renvpyé toas 

F 3 



^tfàs àftc 4€B pemionê, %*Ho\t réduit m 
flm striel nbéeêMkitt, afin de donner toi» 
•on revenu;, durant tout te reitede sa rie^ à* 
rildtei Dtêu. Tek étaient les frtiite de 1 
éktLTflé clrrétieiH^. Que citera-^t-'on d 
comparable de là bienfaisance phHosoplii-^ 
40e? La duchesse d'Aiguillon mourut eUt 
W7»v 



ANNE D'AUTBJGHE, 
EfOUM dé Louis Xlli et mèpe de Loub lé Giand. 

Louis 'Xtlîj mauvais fils^ mauvais frère 
àmi foible et peu sûf^ fut un épout sévère^ 
faroucbe et défiant* Il épousa Anne d'Au- 
triche, fiile aînée de Philippe II, roi d'Es- 
pagrie. Cette princesse a voit de la beauté, 
tuie âme élevée, de Tesprit et des maniêi^ 
rempfies de grâces. Efle ne put gagner Te 
cûeur de son époux, qui ne sut apprécier ni 
tes charmes ni ses vertus. Anne fut attîuséé, 
tans aucune preuve, d'éftre entrée dans fe 
Complot de Cbalais contre te cariai da 
Kiehelietr, ce q^ii établit une mésingtetfi* 
gpMce durable entr^De (6t le roi! duraût 



Cout ce règne^ elle supporta siFec courage 

«t cIîgDÎté une iufiiiité de persé<mtioDft> %ue 

lui suscitu succesûveofteat Tiniinitié du can- 

<dîxi»l« Apvèa la^ mort du roi, elle eut U 

végètneedu rejau.mc^ pendant la mînorit&de 

aonr fila : le parWaienil la ksi donoa^ et eaasa 

Ifl teataoïent de Lauia XIII. La ceina mii 

Aa confiance daae te cardinal Mazaria^ e| 

Voiidoit Te» louer : elk^ ae fut poûit eu- 

tratuéeen ceci par une affection particulière; 

aile se latua, guider unicjtueoieBt par rintév 

tèt public. Loin ^'à cette époque MasKi^ 

ria eût part à aa fayeur, aile auroit pu le 

regarder coiriflae uni de ae» eauemis, puisqu'il. 

aroît été l'aoïi de Ricbelieu^ et dévoué à ce 

oltiiiatre, akiS'i qu'au roi* Leuia XHL à 

la aollicijtatJon ée RicbetieUj avoit fait ire» 

^êtir Mazari»de la pourpre: après la oiort 

de Richelieu, le roi le aoitima conseiller 

d'état, et Piin de aaa exécuteurs testaoïeikta^ 

rieà. Maiaria âvoit sieotvé de ^^ndl 

ti^raa comme pfegociateur et comme homme 

d'état» Anne d'Autriche» eu le mettant à 

la tête def affaiiea, n'eut que lea inteutiooi 

les plua purei et lea Tiaea les plus aaf ea : 

F* 
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elle dut mSme politiquement le soutenir 
contre la haine et la révolte. Quand les 
fureurs de parti forcent un souverain à ren- 
vojer ou à sacrifier un ministre^ Tautorité 
royale est avilie et perdue. Si le nialbeu<- 
reux Charles I" n'eût pas abandonné le 
comte de Straford> ses ennemis n'auroient 
pas eu la mesure de_sa foiblesse^ la dignité 
royale eût conservé toute sa grandeur ; et si 
le roi eût succombé^ il n>auroit pas alors 
entraîné dans sa chute celle du trône. La 
royauté n'existe plus^ quand la protection 
souveraine ne suffit pas pour garantir des 
persécutions de l'envie et de labainê. Ainsi 
Anne d'Autriche ne pou voit ni ne devoit 
céder aux clameurs séditieuses élevées de 
toutes parts contre Mazarin. Ce- ministre 
n'avoit ni Taudace ni l'étendue de génie du 
cardinal .de Richelieu^ mais il pôssédoit 
tous les talens d'insinuation^ la prudence^ 
la patience^ la finesse et la douceur : n^at- 
tachant nul prix à l'opinion publique» Ma* 
zarin ne se. vengeoit point ; il n'étoit sensi- 
ble ni à la haine» ni même au mépris. Ri* 
chelieu avoit été vindicatif par calcul et 
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>Ar politique ; Mazarin fut clément par 
unebeoireuse insouciance qui lui tiut lieu de 
grandeur d'âme. 

m 

La Providence plaça ces deux hon^mep 
Aux éppques où leur genre de taléns et leur 
^uractère pouyoient seuls sauver la France, 
^^esprit remuant^ séditieux et novateur dei 
Calvinistes^ contenu sons le règne de Henri 
lV> se montra sans crainte affres sa mort; 
^1 falloit> sous Louis XIII^ un homme assea 
bairdi.pour saisir les rênei abandonnées et 
disputées de l'état^ assez fort pour les rete^ 
XkxT d'une, main ferme, et paur intimider leg 
niécontens et les. vebellesj et assez grand 
pour justifier le despotisme par d'éclatana 
succès. Richelieu régna malgré son sou*» 
vôrain, malgré tes grands du royaume, et 
non malgré la nation^ dont il accrut la cour* 
aidératioa et la grandeur. Les Franfai» 
lui pardonnèrent des actions d'une justice 
inflexible, dont la rigueur odieuse ressem-^ 
bloità la cruauté, parce qu'on le vit tou^ 
jours entouré de complots et de conspira- 
teurs ; et surtout, parce qu'en immolant ses^ 
tonemia^ il abaissa tous ceuof: de la France. 

* • • • • 

F â 
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L admiration qu*il inspira âtetffl^ ta liatM^ 
fit taire les nécontens^ et satisfit l'argiteii 
national ; mais il n'eut que àèê rÎTacix et 
dés enDemki vulgaires. II n'en fut pas ainsi 
deMazarin^ qui eut i combattra le grâii4 
Coudé dans tout l'éclat de ta jetmessé et de 
^es tictoifes. Gondé, trop honnête bom«ia 
pour avoir conçu là pen^e de détrdfier son 
iroi, mais trop fier et trop ambitieux pouc 
l^loyer sons PaUtori(é d'un ministre imperi* 
eux et absold ; Coîiié n'àureit supporté tA 
les hauteurs^ ni t'émpire de Rictielieei : il 
eût été jaloux At son génie, dé M réputH-- 
tion;'et deux hoiqmes de cette forte n'àu- 
rotent jamais pu cesser de se craindre, de se 
liaîf et de se perséeuler. Mazariifi^ p)tt^ 
trardt et plus briliaût, eât été bien mùifjf^ 
assuré dans sa place : rien ne pOHV&it inieui 
l'y maintefnif^ que des talens utiles et V&p* 
|>areDce de la médiocrité. Ccmàh n^en^ia 
point une puissance sans éclat; une U\\t 
puissance n^en fût même pas une à se» yeux; 
il ne vit-jamais un maftfe dans l^emoi? 
que I^on cfaansonnoit^ que l'on tour doit en 
tidicule, et qui ne se vengeoit point: 



107 

• 

cependant Mazario régna avec auiaiit d'au- 
torité que Richelieu. Au ve^te, ce règne 
mérite les plus grands éloges; l'autorité 
royale, y reprit tous ses droits, et elle se 
Diontra> constamment généreuse* L'am-^ 
nisiie fut universelle et le pardon sincère^ 
U vengeance ne fît pas verser une goutte de 
sing. Anne d'Autriche» née.avec l'âme lit 
plus élevée et la plus généreuse, n'auroit 
pas souffert une conduite opposée : cette 
priocçsse pardonnoit uon-seutemeni avec 
sincérité, mais avec la grâce la plus aimable. 
On sait que mademoiselle de Montpeosiet 
fut du parti de la fronde, et q^u'elle fit tirer 
le canèn de la .Bdstille sur lés troupes du 
roi ; .cep^nda«tj lorsqu'après les trpubles^ 
die vit pour la première fois la reioe^ elle 
en fut refue à bras ouverts ; Anne voulut 
la conduire elle-même Uie^ le roi, auquel 
elle dit en la lui présentant < Voilà unede^ 
moiselle qui a été biefi rtiéchante^ mai& qui 
promet d'être bien sage à Vavenir. Il y a 
quelque chose de sublime daii^ cette douée 
plaisanterie sur une rébellion si formelle, si 
séf ieusQ^ cl doublement coupable dans use 
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femme^ et daos une princesse du sang. Le 
roi embrassa Mademoiselle^ qui lui dit 
qu'elle devroit tomber à ses genoux : C'est 
inoi, répondit Louis XIV. qui dois me 
mettre aux vôtres, quand je vous entends 
parler ainsi. Que résulta-t-il de tant de 
grâce et de bonté ? L'oubli de toutes le» 
discordes^ et la conquête la plus douce «t 
la plus glorieuse^ celle de tous les cœurs. 

Mademoiselle de Monipenster et madame 
de Motteville, dan» leurs M^oires^ ra- 
content une infinité de traits semblables 
d'Aune d'^Autricbe. Cette princesse^ aussi 
aimable que vertneuse, eut sur les Français 
l'influence qui convient le nieux à une 
femme ; elte acheva^ par le bon go4t de soi» 
ton et de ses manières, de polir la cour dé 
France, et de donner à la nation eettè po« 
litesse et cette élégance de mœurs^ qui fu- 
rent portées dans ce siècle au plu» haut point ' 
de perfection. Ce fut à elle que LouisXlY. 
dut le charme et la noblesse de manièrei: 
qui le distinguèrent entre tous les roi». Oi> 
s'est beaucoup récrié sur la mauvaise édu- 
cation que reçut ce prince; il c&t été dér^ 
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^irable sans doate qu'on lui eût donné plas 

^^instruction: nuis peut-on dire qu'un 

3^«une roi a été mal élevée lorsqu'en sortant 

^es mains* de ses instituteurs^ il a des idée» 

J^ustes^ de la bonté, de l'affabilité^ la reprè-* 

tentation la plus majestu euse ; lorsqu'il sait 

;|)arler avec pureté^ facilité, agrément ; qu^'it 

-Si dans le caractère de la grandeur, de la 

droiture» de la fermeté; qu'il aime les talen» 

«t les arts^ qu'il annonce le goût du travail ; 

^ qu'il est sensible^ reconnoîssant, fils te»* 

dre et respectueux^ et qu'enfin il conhôifc 

et remplittous ses devoirs envers ses parens> 

son frère^ ses instituteurs^ ses amis^ et ses do* 

tt^stiques .^ 

Mazarin avott beaucoup pins de cupidité 
que d'ambition ; néanmoins^ en découvrant 
l'amour du roi pour mademorselle de Man-- 
eini^ il ne fut pas insensible à l'idée'de voir 
sa nièce sur le trône de France : voulant à 
cet égard sonder là reiiie^ il feignit de 
craindre qm Louis n'épousât celle qu'il 
aimoit d'une manière si tendre et si romanes-, 
^ue. Anne lui répondit avec fermeté : 
Si l€ roi en. était capabte. Je me mettrai$ 
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avec mon secotid fils è la iiîe de toiUt; la 
nation contre lui et contre vous. 

Aoae^ duraot la régence U j^Ius or»geua€j, 
nontra des talei» et du Courage: aprè» \t 
rétablissement de la ^ix, elle fit admirer 
sa clémence et sa grandeur d'âme. Elle 
fut la meilleure des œères^ et n'eut que 
L'ambition de rendre à son fils le trôné ave« 
tous ses droits : elle ne se réserva rien de 
Tautorité suprême qu'elle remit eptre set 
mains; et depiris* cette époque^ elle ne ae 
mêla d'aucune alTaire. Pendant tout le 
temps qu'elle gouverna la France^ elle ne 
fut guidée que par ém vues d'intérêt piublic 
et par son amour pour son fils ;; rien ne 4e 
prouve mieux que le trait suivant :, Se 
trouvant à Ruel peu de temps après là mort 
de Louis XIIL et regardant un portrait da 
cardinal de £icbelte«^ elle dit à ceui; qui 
l'accompagnoient : Si ae grand homme 
d'état eût vécu jusqu'à cett^ hemCs il au* 
roit été, S01À3 ma régence, plustl^issa»t qu€ 
jamais. Par ces paroles ai remarquables^ 
Anne rendait une entière j^siti^ anx talejas 
d'un ememi et eik déclamt qu'elle .a^oît 



111 

9tarîfié ftu bien Aq l'état ton» M9 ressraif^ 
ftaens particu liers. 

.. Anne joignit' à la piété la plus etfem*' 
pimîre le>^ât des beaux-arts et de la Htié^ 
«ttirra* On wit qfn '«tte pMmît à Faaieor 
du Roman coèni^ne de prandve Iw titre de 
«oo. mmlHde,. q.o*ellK hii *l6t . viaiî. panid% 
«ÈUèi qu'à Xn Ctàpftenè4t et. àr p^ustaiin 
4Hfére9 geiM de l«tti?r s , C'est dSe <).«4 dêoft 
9 ih) boiniwe de kiiras qn^elie .Ofttaat^^rait 
À écrire l'bitftoire a?ee Tél'&cîfei- Tromifl». 
fea; «uns crainte; fatti9 tmi ék honte, nsrc 
«liras, 4«*'j/ ne nàte qne de .Im mi9on et de 
in xferiu mir la ternie, Aiiie,d'Aiitrfobe fit 
bâtif I» nmgnifiqfiiid église d« Val^dd*- 
Office. Elèe meùrist d'i» ôaseer^ le S0 
Janvier I666,àrâgede aénatile' quatre «M». 
. Le eardtaal de Retz^ dans aeb MéÉvoireit, 
a été d^ufie exlÉêfM'/ifiyimtièe pom*. eelte 
^rincesse^ Ce p>réi«t tarbalent^ plein de 
taksi» et 4^espi2Îii raiaaiBsa #aa,etractère»et 
eoift génie pae ua iavincib]b,g«»ût pour le 
mMvetBeat et pbev rinifigsie ^ agir Ait 
.peur faii un besoîn plae^ impil^tîsaaB cpre ei^K^ 
de deaikier; et.pi*w le aatiff me^ . il it^eipt 
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dans ses projets ni plan^ ni contbiqaisons ; 
il ne causa que du désordre, il ne fit que 
du bruits et il resta fort au-dessous de ce 
qu'il auroit pu être. Dans les commence- 
mens de la régence, il conçut l'espoir de 
gouTerner la reine: pour y réussir^ il feignit 
même d'être amoureux d'elle. Anne mér 
prisa cette audace ridicule^ et le ressentît 
ment jeta le cardinal dans la cabale puis- 
sante des frondeurs ; il y porta non les des^ 
seins profonds d'un factieux fait pour de- 
venir le chef d'un partie mais tout le dépit 
d'un courtisan déçu. Le cardinal^ dans 
ses Mémoires^ dit que la reine avoit plus 
d'aigreur que de hauteur^ plus de hauteur 
que de grandeur^ plus de manière que de 
fonds^ plus d'application à Targent que de 
libéralité, plus d'attachemeot que depassion, 
plus dedureté qise de fierté» plus d'intention 
de piétè> que de piété» plus d'opiniâtreté que 
de fermeté» etc. Ces Mémoires seroient 
assurément ub détestable ouvrage», s'fls 
étoieni écrits d'un bout à l'autre de cette 
étrange maaière; maïs ce u^est pas aini» 
que Piiuteut a tracé les beaux portraits d» 
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' grand Condé^ du duc de Bouilloo et de 

^^ / plusieurs autres. La haine jamais ne pourra 

bien jyeindre^ parce qu*elle ne cherche et 

j. ^^ teut employer que de fausses couleurs : 

'ft. noble impartialité est aussi utile à tout ^ 

^criTain> que peu?ent Tètre le savoir et lès 

'^lens. Parmi les auteurs de ces tempsj on 

^oit distinguer une personne dont le nom 

^^t tout à fait inconnu^ et qui cependant 

^evroit avoir une grande célébrité ; ce fut 

^Mademoiselle de Calage^ poète toulousaine : 

Ile composa unpoëme de Judith^ dédié à 

nne d'Autriche> et rempli de très-beaux 

^ers. Voici quelques citations qui feront 

uger de son talent ; on trouve une belle 

mage dans ces deux vers : 

front cooTert de cendre et les larmes aux yeux, 
A face contre terre et le cœur vers Iw cienjc., • • . 

Un grand poète s^est rencontré depuis 
*?ec il"* de Calage ; M. Delille a dit : 

Et le corps-sur la terre et l'esprit dans les cienz. 

Voici^ dans le poëme de Judith, la desf- 
^ription charmante, d'un ange, mus une 
^orme humaine : 
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WtLn TayottlufiiînouL 21 conroiiBe sa tèto. • # 
Et tons set trsitt Font voir son immortalité» 
Dtt haut du firmamestil se trace une Toie; 
A peine à l'œil du jour son aile se déploie. 
Que le Ciel réfléchit ses brillantes couleurs* 
Les airs sont parfumés des plus douces odeurs. * • 
Plus prompt que la pensée, au milieu diss éclairs^ 
Il a f «ancfal ïûb deux et trar^aé le» airs» 

m 
I 

• . . ^ 

Judith^ Teuve et vêtue de deuil, veut se 
parer pour aller au camp d'Holopheroej; 
elle pas&e dans l'appartement qu^elle habita 
dans des temps plus heui^eux, elle va quitter 
ses vêiemens de deuil : 

£IIe touche, et cent foia die arrose de lam^ 

li^habit dtODt soa époux voulut parer ses charmes,, . 

Quand, aux jeux des Hébreux s'a?ançant JL l'autel^ 

Tous deux se sont Jurés un amour éternel. 

Qu'un soin bien difierent Paglte et la défor^ l 

Ah ! ce B^est pas pour plaire è l*objet <fo'eil0 «AeNy 

Que Judith a recours à ces Tains ornemens!. . • 

Elle entend tout à coiyp de longs gémissemens : 

Son bras, avec effroi, comme enchaîné s^^rrête; 

Elle ffémit, soupire, «t détourne la tdte : 

D'un nuage confus son œil est obscurci, 

S*nn tremblement soudain tout son eorpf est saisi. 

Jt la pAle lueur d'nne sombre lumière. 

Une fantdme effrayant tient frappes sa pau^Sioft 
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6*e3t Manas^ qui s^ôflre à son tteùr «tiendtf, ' 
Tel que sc^ yeux Pont tu, qiiimd cet épmx cbeHy 
exhala dans ses bras soit àmô fugitive. 

L'auteur coiopare le wur d'Holophecar 
« ua lal;i jriaCfac : 

Il se clicrcheitti.même, et ue se troure plus. 

RacÎDe depuis^ » fait dÎM à Hippolj^te: 

%fol.mënie, pour toat fruit de me» soina snperflo^, 
^Miitenant je me eheMba at de ma teawr e'plusv 

HolopheroCj pIoDgé dans Uivresse^ eat pto^ 
fondement endormi; Judith^ au moment 
^'exécuter son terrible dessein : 

fkm covrage re^ulite ; ua fe« diimi r^aibrase. 
Ce n^est plû cet objet dont le eharma Talnqueiir^ 
Dtt far<Hieha Holopherna avoit sâduîtle c«ivr ; 
Sa démarche et ses traits D*ont rien d'une mortelle^ 
Une sombre fureur en ses yeux étinceHe, 
Ses cheveux sur son front semblent se héristery 
Un pouvoir inconnu ht force d*avancer. 
n&e voit sur la Ifi la redoafalile épée, 
%ai dans la sang hèbien davott âtre trempa; 
SUa hâta i^s pas^ at prend entre sas mains ' 

Ce fer victorieux, la terreur des humains : 
Observe avec horreur ce conquérant du monde^ 
S^appIatidiC en* voyant son ivresse profonde ; 7 
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ioulère le fer, l'maclie dafonrew, 
Et le cœor eufiammé par un transport nouveair. 
Croit entendre la toîz du Cielqai Penconrage : 
^^ Tu le teaz, Dien poissant^ achèfe ton ourrage."" 
Elle dit, et d'un bras par Dien inème affermi, 
Frappe, d*an fer tranchant, son snperbe eno^mi* 

Il est bien extraorâinaire que de tels Ter» 
soient restés dans le plus pfofond oublia 
qu*on ne sache pas même qu'il ait existé un 
poëme de Judith^ et qu'on se souvienne en- 
core des mauvais poëmes d'Alaric^ de CIo- 
vic^ etc. Tout favorise la réputation lit^ 
téraire des hommes ; celle des femmes se 
forme beaucoup plus difficilement. II est 
convenu que^ même en prenant des passages 
de leurs ouvrages^ on ne doit jamais les citjer, 
et que pour Vint é ré t des bonnes mœurs, on 
doit encore moins les encourager^ afin de les 
rendre aux travaux du ménage: car on s^nt - 
combien il seroit avantageux à la société^ 
de décider une femme qui auroit fait un -à 
beau poëme^ à tricoter le reste de sa vie^ au ^ 
lieu d'écrire. Ainsi l'injustice à leur égardj « 
dans ce genre^ n'est jamais qu'une louable^^ 
austérité de principes ; c'est pourquoi 1 
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nom de mademoiselle dé Calàgé est reste 
datns une telle obscurité.^ ^ un homme eût 
^ait ce poëme de Judith^ il seroit certaine-* 
^eàt très- connu. 



LK MARQUISE DE RAMBOUILLET. 

La postérité^ toujours équitable dans l 'es* 

^ime qu'elle accorde aux ouvrages anciens^ 

^st quelquefois injuste dans ses censures ; 

^n n'usurpe point son admiration^ mais on 

^eut craindre d'elle un jugementtrop sévère. 

^el est celui qui oout eftt transmis sur ce 

fameux hdtel de Rambouillet, que plusieurs 

lettres précieuses de Voiture et les préten* 

tioDS de quelques pédans ont fait tourner eo 

ridicule, avec plus de succès que de justice. 

La malignité se plut à juger la société en* 

tière sur deux ou trois personnages dont on 

pouvoit eo effet se moquer. D'ailleurs tous 

les sots durent être ligués contre uine mai<* 

son qui mit l'esprit à la mode, et dont la. 

maîtresse^ par son mérite et son noble goût 

pour les arts et pour les tAlens, eut, sur lei 

mœurs de son teoipp». l'iieureaseinfloence de 
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f$yt fvéfbrtr an jéut k c^buriacrde la con^ep* 
' M^on, AI ais^ i celte époque, t^ bmitM» 
d les f^stmet le» plus illurtres cooipMokot 
cette société qui fit rornemeat de la qoor la 
plus brillante de l'Europe. , 

Catberine de Vivonoe, épouse de Charles 
d'Angennes^ marquis de Rambouillet^ étoit 
«ttssi «ptrituelle que vertueuse; sa «laifion 
ou'rerte à tous les gens de lettres^ de?tat une 
espace de petite académie ; cm y fit sueci^- 
•ivenieat, pendant plus d'un demi-sîèclé^ la 
kctun de to«s les ouvrages nouveaux iju'on 
n'avok pas encore livrés au jugement 4u 
publie. . Le salon 4e cet bôiel Ait à ja^matc 
illustré par )a promise lectcrre dePolieucte^ 
du grand Corneille : Tlùimas Corneille y lut 
auesi Ieu4€s ses pièces de tbé^tre. Ce fut Ik 
eweoM q<ue Ton axnena Bpasuet ineesnUj 
Agé ée eeize am ; et ttiadame de Rambe«iîl^ 
kteut la gloire de prédire que cet enfant 
dèiriendroît «m grand erateur ; en le lui pré*» 
aenta cérame ua jeoiie boipine engagé ^déjà 
dans l'élat ecelésiastiq^e^ et qui a voit une 
étonnante facilité po«r pavler de ^ête. Oo 
iomaÊL nu jeune peédiMltor «« sujet, él II 
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ei 9ksm% tmi^ Im auditeurs. Il était près de 
J iBÎMÛt, €e qui fit dîr^ à Yoityca qu'il 
II! tCoMit jamais tuHnéu prêcher M Ul ni m 
I lard. 

51 Oa a fêkum tott à mad^upie d<e RambouiK- 

t let d'avoir admiré ks f ^le<»a de Voiture et de 

1^ Balzac ; mais ce tort f^t télm d^ tous les 

I coBtemporains de ee9 deux hom me§ ce lèbr o^^ 

I doot on peut dire ce qu'on a dit du poëte 

Kjcmsard.qu 'ils furent trqplaulépendAutleur 

vie, et trop déduigués apitès le^r iBQtt ^ 1 ), 

D'ailleurs c£s. deux boKKRes n'étoioAt M^ 

suement pas sans «lèf ûte ; 4»n a j^uslemeul; 

ttpraebé à ^alzac de l'enftiir« et de l'em*» 

çhase; .cependant on trouve aoii^eat dans 

fict auteur de grandes pen^ei»f ^«K>UeueBt 

(1) On iiaiwe ^e l:*4c%40ffij9 fiHH^^^i ^*<^ ^* 
mwt 4q V^iHui^, prli ie<âeiiU ; bopnQux gui »'» jaiDW 
été reaàn j^'4 lui* Quoique le fait soit consigné dans 
ii>u$ les dictionnaires historiques, il paroit absolument 
iucroyable que la renommée de Voiture ait obtenu un 
horomage que l*on n*a pas Tendu à cdle éu-grand Co*. 
BeiHe et de tant d^autres génies qui ont à jamM 'ûim* 
4«èJaCVaasé. 



€zpriméesj des pages très- éloquentes et urie ^^^ 
morale toujours parfaite. Les lettres, de ^S^^ 
Voiture manquent en général de naturel, et ^^M 
par conséquent de grâce et dégoût, mais ^i^ 
elles Boqt toujours spirituelles et remplies sai 
de traits ingénieux. -Il a fait de jolis vers; - \ « 
son épître au grand Condé est charmante; ^ ^ 
on sait que Voltaire^ dans un morceau de ^Mi 
ce genre« n/a pas dédaigné d'en imiter le ton M^mmti 
et d'en prendre les idées. Enfin Voiture^ 
ainsi que presque tous les gens de lettres de ^ j 
ce temps^ avoit les qualités les plus esti* _ J, 
mables et les plus attachantes. Voici lebillet.. :^'^i 
qu'il écrivit un jour à son ami Costar : ^ 
'' Envoyez-moi^ je vous prie^ prèmptement .^ft-^ 
^ deux cents louis dont j 'ai besoin ; si voui^^bb jt 
ne les avés pas^ empruntez-les ; si tous 
ne trouves personne qui veuille voua 1 
prêter^ vendez tout ce que vous aveZj t^ 
'' absolument il me faut deux cents louis/*" ^^^' 
Un engagement signé de rendre TargenV" ^t 
ï une certaine époque^ étoit joint à ce bil — -• 
let; Costar envoya l'argent avec cette ré- -s* 
lionse: IC 

^' Je n 'au rois jamais cru avoir tant d^ • l^ 
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^pkîsîr pour si p«u d'argent, Jt ▼mis 
^ renvoie votre promeMc ; je suis surpris 
^' qfie vcms en usies aitm «Tec metj «près 
" ce que je vous vu faire l'autre jour pour 
''M.Balzac (l)." Telle étoit l'amitié 
dans ce temps^ telle étoit l'union des gens de 
lettres èntr^eux. On sait quelle ftit celle 
de DespréauXf de Racine^ de Molière, de 
La Fontaine^ etc. On sait aussi que tous 
ées grands écrivains, ainsi que le grand 
Corneille et s«$n^ frère, furent aussi respec* 
febles par leur caractère et leurs moeurs^ 
qu'ils étoîent dignes d'admtratian par leurs 
sublimes talens. Ce beau siècle n'a pas 
produit un seul honmie de génie qui ne fût 
en même, temps un honnête homme, ou 
même éminemment vertueux. C'est qu'ils 
eurent tous les Ryemes' {îrintipes de moraIe<; 
ees principes qui régloient leur .conduite, 
%OBt encore ceux qui assurent Timmortalité 
à. leur^ ouvrages. 

marquise de Rambouiflet eut pour 



« (1) Voiture ayoit génèreiutment prêté à fiidzM 
^ne somme considérable, en refusant de recevoir la re» 
«MDDQoissance par écrit de Babac. 

TOME I». * a 
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fille cette belle Julie, dont tous les poètes^ 
amU de fia mète, cèlébrèreot à Tenvi les 
charmes^ et qui épousa le vertueux duc de 
Moutausier. 



LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE, 

Sœur da grand Condê. 

Un grand malheur pour une femme née 
avec un esprit supérieur et un rang élevé 
dans la société» c'est d'avoir passé une 
partie de sa jeunesse dans un temps de fac- 
tions ; il est presqu'iropossible^ quand toùteS: 
les têtes sont en fermentation» quand on 
n'entend parler que d*une seule chose» et 
quand on n'a pas la réflexion et la prudence 
de rage mûr» de conserver tout le calme 
d'une raison parfaite. Comment alors une 
jeune femme» vive et spirituelle» n'auroit-. 
elle pas une opinion ; et comment se défen- 
dre de lài soutenir» quand on sent qp'on le 
peut faire avec un grand avantage ? On est 
emporté^ à cet égards pour des opinions in- 
diff(èrentes dans les conversations ordinaires ; 
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que 8era*ce Iorsqu*il s'agit des iqtérêts 
les plus importans ? Cepenàctnt^ dès qu'une 
femme se permet de disserter^ de décider 
sur les affaires publiques^ elle s'y engagej 
elle s'attire la haine du parti contraire; la 
voilà citée^ déchirée; elle ne craint plus de 
se mettre en scène; l'injustice et le ressen- 
timent l'attachent plus fortement à son 
parti ; elle se contèntoit de parler^ mainte^ 
nant elle brûle d'agir> c'est une vengeance. 
Rien n'altère dans une femme cette pudeur 
délicate et timide^ qui se soumet à toutes 
les bienséances^ comme les calomnies extra- 
vagantes des factions ennemies ; on estime 
moins les qualités que Ton possède encore^ 
lorsqu'elles sont méconnues, ou même dis- 
putées. Dans la jeunesse^ surtout^ la vertu 
a besoin de justice ; on attache plus de prix 
à la réputation qui doit honorer un long 
avenir ; enfin^ au milieu d'un grand désor- 
dre et d'un mouvement universel^ où l'on 
n'est occupé que d'un seul intérêt^ où l'es- 
time et la louange^ dans chaque parti, ne 
sont accordées qu'en proportion de l'ardeur 
que l'on montre pour la cause qu on défend;, 



Itf tête s-enflatmae, on ae pastionno^ on se 
jette dafi9 riDtr%ue^ dans toutes les fausses 
déinarches et tous les écarts qu'elle en* 
tratqe. 

Telle fat la conduite de pltisieiirs femmes 
cTe la cour d'Anne d'Autricbe, et eotr'autres 
de la duchesse de Lon^evrUe^ sceiir du 
grand Condé. Elle étoit fille de Henn\ 
prince de Condé^ et de Marguerite dé 
JMFontmorency. Elle épousa Henri d 'Or- 
léans^ duc de Longueville^ dont la £amil!e 
devoit son origine au brave comte de 
Bunoîs (i). Le dnc^ avec de l'esprit^ dé 
la valeur et beaucoup de vertus> n'aimoit 
^ue le repos^ mais ht duchesse l'entraîna 
dans le parti de la fronde ; il partagea la 
prison du grand Condé: dès qu'il en fut 
sortie il renonça pour toujours aux affaires^ 
•e retira dans ses terres^ où il se fit adorer 
de ses vassaux et de ses voisins. C'est lui 
qui répondit à quelqu'un qui vouloit l'en** 



« ■* 



(l) Jean d'Orlé^s, comte de Dunois, étoit fils na- 
turel de LouiS) duc d'Orléans, assassiné par le duc de 
Bourgogne. Charles Vil lui donna le comté de I «on- 
guetiDe. Ce béros mourut en 1408. 
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9^^r à défeadre la chasse sur sei terres^ 

*^x gentibhommes du vxMsioage : J'tttme 

^^i^ux des mnis que det lièvres. La du- 

^(^csse de Loogueville, d'un caractère bien 

^-i GPérent, se Livra avec ardeur et per86?6- 

''^tice au parti dont elle devint rhéroine par 

*^ beauté^ sa naissance et la hardiesse de set 

^^oiarcbes. Elle étoit, dans <:e partie ca 

^^'avoit jadis éiê, dans celui de la ligue, 

*^. fameuse duchesse de Montpensier^ sœur 

^v dUiC de Guisa qui fut assassiné à Blois.*= 

^tfais Tesprit de la ligue n'eut rien de eooi* 

^t^iam avec celui de la fronde; de graadt 

Crimes, sous les règnes de Charles IX et é% 

Iblanri III, avaient produit de grands ressen*» 

"tiaiam.; ce n'ètoit pas alors un ministre 

^«'ou attaquost, c-étoit uo m que reis 

^ouloit renverser du trSoe; la haine et 

I*^Ciprit d'indépendance av4>ient exalté toutes 

1m t£tes^ et porté toutes les idées à Pex* 

%râiiie; wk ne parloit que de meurtres et 

^'amour ; Tamitié étoit une passion, et 

}*amour et la bravoure une fureur. On se 

lioit par des sermens terribles ; on juroit d« 

se jamais s'abandonner, de siiivf e toujours 
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le même parti. L'absence d'un ami occa- 
lionnoit un deuil ; sa mort dans les combats 
imposoit une vengeance ( ^ ) ; les femmes 
exigeoient des preuves féroces d'amour; 
elles ordonnoient à leurs amans de se préci- 
piter dans la mêlée, de leur écrire avec le 
sang de l'enDemi^ ou avec celui de leurs pro- 
pres blessures. Ou se plaisoit à faire revivre 
toutes les folies^ toute l'audace et tous les 
excès^ mais en même temps toute la généro- 
iiié de l'ancienne chevalerie. On manquoit 
de raison et de modération ; cependant tout 
pouvoit se réparer encore et promptement. 
On avoit de la bonne foi et de la grandeur 
d'âme. Le règne admirable de Henri IV 
appaisa les violentes animosités^ et contint 
les mècontens^ que la main de fer de Riche* 
lieu acheva de comprimer^ tandis que 
rèclat de son règne conservoit l'orgueil 
national^ le seul orgueil qui soit utile^ parce 

(1) On en a vn^ pour cette seule cause d'une absence 
de quelques mois, laisser croître leur barbe^ se revêtir 
d'habits du deuil, et se refuser à tous les plaisirs. 
Voyez VEsprit de la Ligue d^AnquetU^ et tous 1m 
Mémoires de ce temps. - 



127 

^u'il n'a rien d'égoïste; ensuite la culture 
^es lettres^ sur d'excellens principes^ pro- 
pagea les idées saines et justes^ par consé- 
quent une morale parfaite^ et rendit la raison 
"tellement liée aux lois^ aux principes^ à Tau- 
^orité royale^ aux bienséances^ aux goûts^ et 
si vulgaire dans toute» les classes^ que pour 
la détruire par la suite^ il a fallu refaire, 
pour lés littérateurs, une nouvelle poétique, 
bouleverser tous les états, et rompre tous 
les liens. 

La duchesse de Montpensier avoit formft 
la ligue ; elle se distingua, dans ce pafti, 
par l'activité, la hardiesse d'un chef de 
rebelles, et par toutes les fureurs de la haina 
et de la vengeance. La duchesse de Lon- 
gueville n'attacha point cette importanceàla 
cause qu'elle soutenoît, et elle ne mit dans 
%a conduite ni cette impétuosité ni ces em- 
Portemens. Elle * fit, sans beaucoup d'ef- 
forts, de grandes conquêtes pour le parti de 
la fronde, celles de Turenne et du duc de 
lia Rochefoucauld. Turenne, séduit un 
taoment, n'employa qu'à regret et foible* 
xn^nt son génie à combattre les troupes de 

g4 • 
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lOD roi ; il fttditune bataille^ près de Cbâ- 
telj coQtre le maréchal Duplessis Praslin. 
Interrogé» loog-temps après^ sar cet éyèoe- 
ment par un sot impertinent^ qui lui demaur 
doit eomment il avoit perdu cette bataille^ 
il répondit simplement: Par ma faute. Il 
quitta promptement le parti de la fronde^ et 
fit sa paix avec la cour, en 1651. Le duc 
de la Rochefoucauld (auteur du livre des 
Maximes J persista dans sa révolte^ jusqu'à 
la fin des troul>le8^ ce qui ne l'empêcha 
point par la suite, d'obtenir ka bonnes 
grftces et la faveur du roi. On connoit, par 
l'application qu'il s'en fit à lui-même et a 
sa passion pour la duchesse de Longuevill^ 
ces deux vers de la tragédie d'Alcjonée; 

Pour mériter son cœur, pour plaire i set bea«x yenX| 
J'ai fait la goerreauz rois, jel'aurois faite aox dieux* 

La duchesse, pour assurer la confiance du 
peuple de Paris pendant le siège de cett# 
ville^ alla faire aes couches à THÔtel^de* 
Yille ; le corps oiunicipal tint, sur lea fon^ 
de baptême, son enfant %ui cef lit lei «oms 

àê Charles Paris ( i ). 

, 1 ,1 - — ■ -* 

0)Ce piiD€e^ i r&gs â« fingt^minB ans, fat taé 
a« passage dm Rhia. 
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Q^anâ le feu des guerres cif îles fut ileint^ 
U diftchesse rentra eu grâce comme tous 
fet Mtres rebelles ; la clëmrace de la cour^ 
i« bQDoe foi ée ce temps, qui reqdhai loyale 
^ réconciliation desdiffbrens partis, âe laia* 
^rent aucun nuage^ aucune rancune disai- 
^Qlée dans la société ; les royalistes triom- 
pbans ne s'enorgueillirent point de leur Bik'^ 
^^é ; le pardon de la cour fut regardé comi- 
ce une absolution divine qui effaçoit tôut^ 
^iii rétablissoit, entre les errans et les fidèles^ 
^e parfaite égalité; la société reprit toute 
Wn aménité, tout son charme, et derint 
même plus brillante que jamais. Le goiûit 
des plaisirs de Tesprit, et par conséquent 
celui des lettres, contribua beaucoup à cette 
feureuse et noble réunion ; l'esprit de fac* 
tioB, qui survit toujours à la haine, aux 
diiseasions^ se porta tout entier sur la litté^ 
rature, dont cette paix acheva d'amener ces 
beaux jours qui dévoient jeter sur la 
France un éclat si prodigieux. Le siècle 
inunortelde Louis XIV étoit, il est vrai^ 
commencé; on avoit vu représenter . fe Cid^ 
Ub Horaçes; on avoit va déjà le grand 
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Condé pleurant auvvers du gratid Corneille; 
mais Racine^ Molière, Boileau^ Pascal^ Bos- 
suetj FéuéloD, La Fontaine^ Quioault 
n'aToient pncore rien produit.... (i)^ ou 
n'avoient fait eocore aucun de leurs chefs- 
d'œuTrè. 

La duchesse de Longueville se mît à la 
ièie de ceux qui comhattoient pour le soa^- 
net li^Uranfe par Voiture^ contre celui de 
Joh par Benserade, que défendoit le prince 
de Conti. Le destin de la duchesse éteit de 
soutenir de mauvaises causes ; il y avoit de 
Inélégance et de la poésie dans le sonnet de 
Voiture^ mais celui de Benserade^ qui finit 
par une pensée exprimée avec tant de gr&ce 
ti de délicatesse^ étoit le meilleur. 

Enfin^ dégoûtée de toute discussion^ la 
duchesse se borna à protéger des gens de 
lettres^ avec toute la vivacité d'un caractère 
ardent^ et toutes les lumières d'un esprit 
très-détendu ; on la vit prendre une célébrité 
plus désirable que celle qu'elle avoit eue 



(1) Du moins à Paris. Les premières pièces 
Molière fiurent jouées en proyince.. 
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jusqu'alors^ et s'unir à ses illustres frères^ 
^^ grand Condé et le prince de Conti, pour 
^^courager les talens naissans, et pour doa« 
^^r au mérite reconnu d'éclatantes mi^rques 
^^cstime ; la piété la plus sincère acheva de 
^^Imcr son âme. 

Après la mort du duc de Longueville^ elle 

^^itta la Cour^ pour se consacrer à la re- 

^^aite et aux aublérités de la pénitence 

^^Ile fit bâtir une maison à Port^ Royal des 

^^bamps pour s'y retirer; c'étoit renoncer 

^^ux pompes et à la dissipation du .monde, 

^t non à la société^ et au charme des entre- 

t:iens les^ plus solides et les plus intéressans } 

^n ne trouToit là que des pénitens qui 

^voient laissé une grande réputation dans la 

monde ; ils s'étoient voués à la solitude^ 

sans pouvoir s'ensevelir dans l'obscurité : 

malgré l'humilité chrétienne, la gloire 

humaine les suivoit dans leur désert^ et avec 

d'autant plus d'éclat que, loin de la cher-- 

cher» ils la dédaignoient^^ et c'est alors 

qu'elle n'est plus disputée. 

La duchesse de Longueville mourut^ le 15 
avril 1679, à soixante-un ans : elle ne laissa^ 
point d'enfans. 
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LA PRINCESSE DE CONTl, 

Mademoisdle de Blois^ iîlUde LooisXI V 
et de la dttchewè de la Vallière, épousa 
Louis- Armand de Beurbon^ prince de 
Conti> frère de celui qui fut élu roi de Po« 
iogne^ et aussitôt supplanté par Télecteiir de 
Saaej ttonadé pat vm autre parti» Louis* 
ArnMmd mourut de la petite férole; la 
princessoj sa Teuf e^ fut égalemeat cMè^e 
paT son esprit et sa merveilleuse beauté. 
Ou assure que Muley-kmael^roide Maroc, 
devint amoureux d'elle^ eu voyant sou por-. 
Irait entre les mains d^ùn armateur français. 
Dangeau^ dans ses Mémoires, dit que ce rot 
la demanda solenneUement par un ambassa^ 
deur. Rousseau #t à cette occasion les vera 
ittivans : 

Votre beau t«| gcanxlé piince»scy. 
Forte les traits dont elle blesse^ 
Jasquesanz plus saûTftges Itenxr 
1/ Af rM|iie «rec voqs capitule,^ 
Et les cooqy^tsi et ro% yeax 
ViuU plus loio ç^e fieUes 4'HsrciiIè^» 

Ce mime portrait^ parti eu JbBériq;«it> 
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''^pirft au fils du yice*roi de Lia« «ne vi«« 
'^tiÉe passion. Eafio, on lit eocore dam le» 
^^éflioiresde Dangeau> que ce portrait qui- 
I^^eduisiit tant d'évènegiens romanesqueSt fut 
^^rdu Aux InâeSj, et trouvé par des aau«« 
^^ges qui en firent l'objet de l^ur oulte^ ei 
^^«doirèrent tous le aom.de la déesse M<mim« 
^^tte hijstoire^ ajoute Dasgeau» e\it beau-* 
^«up de succ^ à la cottr« La ipriocesse dt 
^onti aima les lettres, et protégea toujourt 
^«8 geoB de lettres distingués par leusa 
Amiens. £Ue mourut au commencenseat 
^a diz-httitidme 



HADAME HENRIETTE O'ANGLETERJllL 

Fille de Vinfortunce CbarUa I* qui périt 

mvtr un éehafaud, petite- fi Ile de Henri le 

Crrand qui fut assassine^ cette princesse 

mimabte^ qui fit un moment l'oroemeist de 

la cour de France^ et dont la mère et la 

^rand'esère terminèrent leurs jours dans le 

maUieiir et dans Texil, Henriette d'Ângle- 

terce, abandonnée quinze jours après sa 

naissance^ tombée au pouYoir des rebellf^^ 



sauvée ensuite par sa gouvernante^ monru€ 
subitement^ à vingt-»siz ans^ en se croyant 
empoisonnée... »(i). Elle épousa^ en 1661^ 
Philippe de France, .duc d'Orléans^ frère 
de Louis XIV^ mais ce mariage ne fut pa» 
heureux. Le roi, charmé de sa grâce et de 
son esprit^ eut avec elle une liaison qtirfut 
toujours innocente^ mais qui jeta quelques 
alarmes dans la famille royale ; Madamcy 
protectrice éclairée des talens et des arts, 
se composa une société iatime et brillante^ 
daiîs laquelle furent admis plusieurs gens: 
de lettres : ce fut là surtout que Louis XIV^ 
dans sa jeunesse, acheva de former ce bon 
goût, et prit cette finesse, cette envie de 
plaire, qui donnèrent tant de charme a sa 
dignité personnelle et à la majesté de son 
rang ; ce fut là qu'il acquit eette puissance 
de séduction, qui a*a rien de frivole dans» 
un aouverain, parce qu'elle obtient de 
Tamour et de l'enthousiasme ce que souvent 
la puissance royale n'oseroit commander» 



(1) Et par la suite sa fiUe^ reine d'Espagne^ moaraii^ 
evpoisonnée au même ftg^». 
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Les mémoires de ce temps disenC qn '^Hen- 
riette ne fut pas insensible à la passion 
Qu'elle inspira au comte de Guiche, mais if 
paroSt qu'on n'a pU lui reprocher à cet 
fegard que quelques imprudences : le comte 
j3ortoit sur son sein^ renfermé dans une boîte 
^'or^ le portrait de cette princesse^ et ce 
;(iortrait lui sauva la vie dans une bataille, 
«D le garantissant d'un coup qui auroit dû 
lui percer le cœur. Madame eut la gloire 
^e négocier et de conclure un traité impor- 
tât avec l'Angleterre contre la Hollande. 
lElle avoit un grand ascendant sur Charles II 
son frère ; chargée par LouisXIY du secret 
^e rétàt> elle s'embarqua à Dunkerque^ 
^assa la mer^ trouva soki frère à Can- 
torbéry^ et obtint de Iui> en peu de jours> 
fout ce que la politique et d'habiles nêgo-^ 
ciateurs> sollicitoieat en vain depuis long-» 
temps. 

Peu de temps après son retour^ Madame^ 
dont la santé déjà paroissoit affoiblie^ fut 
tout à coup atteinte de douleurs aiguës^ 
après avoir bu un verre d^eau de chicorée; 
elle se crut empoisonnée^ ce qui dut aggra- 
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Ter MO mal. On accusa de ca crime le cfae- 
Talier de Lorraioe^ favori de Monwewr^ 
nais tans aucaoe preuve^ et mime cootrf 
toute vraiiemblance. Cette, princesse mQiifuI 
i Saiot-CIoudj en 1670. Bossuet ioMqfkor- 
talisa sa mémoire en faisant soa oraisiMi 
funèbre. On sait ^pie, Utfsque ce s«blin# 
orateur prononça ces paroles : ^ O niiil 
'^ désastreuse i nuit effroyable 1 o& retentil 
'' tout à coup^ comme un éelat de tcumerrt, 
''cette noufelle accablantej Madame u 
*' meurt ^ Madame eet mwte /....'^ toute la 
f eur fondit en larmes. 

Cette princesse ttA universellement re-» 
(rettée et digne de Tâtre. 



iUDiEMOiSELLE DE MONTPENSIER. 

Comme protectrice des lettres et comme 
auteur^ on doit mettre mademoiselle de 
Montpensier au premier rang des prin- 
cesses qui ont aimé et cultivé la littérature. 
Fille de Gaston^ duc d'Orléans^ frère de 
XUI, elle naquit en 16^; ellf 



jottt^ dans les guerres de U frondcj un tth 

célèbre^ qai m fut celui ni d'une femoie 

m d'une princesse du sang ; on la vit à U 

fois amazone^ et rebelle à rautorité royale. 

Hlle fut entraînée dans le parti de la fronde 

par son admiration ponr le grand Coudé ; 

•lie rendit à ce prince des' services dont il 

^uroitdû conaflErver une éternelle rece^inois* 

«ance^ et qu'il oublia pcoœptement quand 

^1 a'ei»t plus besoin d'elle. C'est tiianmoint 

^e aiê«ne prince qui écrivoit à Lennet^ 

<^hargé de négocier aa paix avec la cour • 

^^crifiezy sHlle faut^ tous mes intérêts^ mais 

^c cédez rkn sur ceux de mes amis, c'est-à^ 

dire les bommes qui Tavoienit suivi dans sa 

''^ voUe. Mais ces sentimeaa généreux s'ap« 

Cliquent rarement aux femmes^ l'ingrati^ 

^Ude avec elles est presque toujours ami 

^^k>séquence. 

Mademoiselle eut un courage que Vam 
^touve rarement dans les personf^es de son 
texe ; elle en donna des preuves brillantes 
durant Ja guerre de la £ronde, entr 'autres 
dans la ville d'Orléana» de l'apanage et son 
p#re. £Ue se présenta aans troupes dev^i^ 
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cette ville^ et l'on refusa de lui en ouvris 
les portes. Mademoiselle fit faire par seii 
gens une brèche à la porte^ passa seule pair 
un trou^ harangua les habitans et s'empara 
de la ville. On y tint des conseils de guerr^^ 
auxquels elle assistoit^ en donnant ses avi^ 
que Ton suivit souvent. Elle dit à ce suje^. 
dans ses Mémoires : J'assure qu'en cela T^ 
bon sens; comme en toute autre circorw 
stance, règle tout ; et que, lorsqu*on en ^ 
avec du courage, il n\y apoint de dame qur 
ne commandât bien des armées. C'étoit beau- 
coup présumer des dames, mais telle étoif 
l'opinion de toutes les héroïnes du parti dti 
la fronde. Elles pensoient que Taudace el 
le goût de l'intrigue et du mouvement 
donnoient tous les talens politiques et mili- 
taires. 

On a dit que Miidemoiselle^ en faisant 
tirer le canon de la Bastille sur les troupes 
du roi^ avoit tué son mari, parce que^ sans 
cette action^ Louis XIV Tauroit épousée. 
Ce bon mot^ répété par Voltaire^ est dénué 
de toute raison. Nos rois^ pour former des 
alliances utiles^ ont presque toujours pré- 
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féré des princesses étrangères. La politique 
et les liens du sang faisoient désirer^ depuis 
long-temps^ à la reine Anne d'Autriche^ 
Tunion de son fils avec Tinfante d'Espagne, 
Enfin Mademoiselle ayoit onze ans de plus 
que Louis XIV; une telle disproportion 
d'âge eût seule suffi pour empêcher ce ma- 
riage. 

Mademoiselle, belle^ spirituelle^ vertu- 
euse^ et rhéritière de biens immenses^ fut 
recherchée par beaucoup de princes^ et 
même par d«s rois. Attachée à la France^ 
à sa famille^ à sa liberté^ elle rejeta toutes 
ces propositions^ et elle parvint ainsi à l'âge 
de quarante-quatre ans. Ce fut alors qu'une 
passion fatale lui ravit le repos et boule- 
versa sa destinée. On voit^ par les Mé- 
moires de mademoiselle de Montpensier^ 
que le comte de Lauzun eut avec elle la 
conduite la plus adroite et la plus dissimu- 
lée. Mademoiselle n'avoit jamais aimé^ et 
jusqu'alors sa fierté et la pureté de ses 
mœurs avoient éloigné d'elle toute espèce 
de galanterie ; elle manquoit d'expérience 
en ce genrej» et le comté àvoit toute celle. 



<J|.«»V^ 




d'ua homme à bonnet lorluaei. 8*il 
oaé faire une déclaration, MadeoBoiseUi 
Fauroit pour jamais banni de &a présaice, 
Il étudia le caractère de celle qu'il rouloil 
subjuguer^ ^ et il vit une bautesr et 
orgueil dont rien ne bornoit les préteotû 
Par exemple^ il vit cette princeue se 
menant au Cours de la Reine, trouver h 
comtesse de Fiesque d'une insolence ioouicj 
parce qu'étant dans ta diagrftce, «lie n( 
s'en allo^ pas jur-le-champ. Mademoiseli^ 
lui fit donner Tordre de quitter la prome^^ 
aade (i). Elle exigeoît kt même €hoêe^ 
lorsqu'elle la reneoatroit dans une salle d't 



(1) Cet ordre ai dar et si étrange marquott le carac^ 
lire impérieux et faaatsin de'MadenieifieHe, mahlC» 
étolt foodé »ttr un nssge aDi}aei le lespcBBi pnoCaiMfc^ 
p^ur le stiig royal ne pevmettoit pas 4e aawiqpA.» 
Toute personne dans la diagrâoe d'un prince au sai|f^ 
deToif, en le rencontrant, s'éloigner de lui, on dm 
jnoins ayoir l'air de se cacher i sa Tue, et non se placer 
ta évidence. Ce respect, diminué sous les règnes suU 
vans, ne s^tendoit plus aux promenades et aux s^ef 
^'assemblées publiques ; mais il aToiteaoom lian ismê 
lis ai^isfuis et dans les latons pari^ciiUers* 
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tpectacie publie ; ht comtesse^ fût-elte à 
. l'eitrëraité de la «ftll«, deroit sortir aimi- 
r i&t qu'elle apercefoitlttprnEicessé. Lecmiite 
14 -comprit fue ran ne pourroit trouver. quVk 
s force de MfiaHfiBion et de dénonstraitionfl de 
^ respect^ le chemia du cœur d*mm telle 
f/ princesse, il fut trés^assidu à lui faire sa 
^ coor^ et se fit bientdt distinguer par ce 
respect proibnd et sévère qui senibloît lui 
Âterdire toute idée de galanterie et toute 
; espérance de plaire. Cependant il plaisoi^ 
.^ le lui témoigna^ il n'eut pas Tair de 
^*^n apercevoir, ou vouloit pourtant quil 
«^ sût, il fallut le lui-dire clairement, La 
^^c parut ne voir^ dans ces premières avau- 
^«s^ qu'une moquerie afligeauteet eruellew 
^^orament laisser dans cette erreur un hom- 
^^le qui mootroit un attachement si pur et 
^i respectueux ! On s'explique d'une ma- 
nière pluspoi»ttive et pins tendre encore, le 
'^omte s'obstine à se plaindre doucement 
^'une ironie qui l'accable ; il n'aura donc 
Jan^ais la témérité., non-seulement d'élever 
ies veewi si haut, mais de sou|>çonner qu'il 
est aimé i— Un sentiment semblable «ifeitte 
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un véritable retour; voilà Tamour que l'on 
.Touloit inspirer : quelle sera sa surprise^ 
«ajoie^ sa reconnoissance^ quand il saura 
qu'on le partage.. Mais pour Ten instruira 
il faut parler sans nul déguisement; on s'/ 
décide enfin. 

Un soir; Mademoiselle dit au comte |b 
qu'elle aime en secret un homme de la cour, 
elle avoue qu'elle ne peut se décider à pro- 
noncer son nom et le prie de le deviner ; le 
duc, irès-ctonné, se creusant en vain la ^ 
tête, et Mademoiselle voyant que le res- 
pect lui ôte toute sa pénétration, et laisse 
sur ses yeux le voile le plus épais, lui dit 
qu'elle va écrire ce nom; elle se lève, et 
sur une glace couverte de poussière^ elle 
traça avec le doigt le nom de Lauzun. 

Mademoiselle/ dans le temps même où 
elle écri voit ses Mémoires, conte tous ces 
détails avec la plus grande naïveté, croyant 
encore que le comte n'avoit mis aucun 
art dans sa conduite avec elle. II est im* 
possiblcj avec de l'esprit, de pousser plus 
loin la boDine foi, l'ingénuité de l'inexpé- 
rience et de l'amour. 
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'« MademoUelIe va se jeter aux pieds du 
h- roi. lui confie ses sentimens, et ayec toute 
iiti l'éloquence et tout le pathétique que peut 
h inspirer une première passion^ le conjure 

ly de lui accorder la permission d'élever jus- 
qu'à elle celui qu'elle aime. Le roi touché 
é' consent à tout^ et autorise Mademoiselle 
% i le déclarer publiquement, Made* 
lf^- moiseile^ au comble de la joie« proclame 
; )i hautement son bonheur, elle reçoit les com- 

^ plimens de toute la cour ; elle fait dresser 
Ks* le contrat de. mariage, elle donne au comte 
ûsr de Lauzun tous ses biens estimés vingt mil- 
dï lions, quatre duchés^ le palais du Lu xem- 

^' bourg ; elle ne se réserve rien, et se livre 
'U^ avejc transport à l'idée enivrante de faire^ 
• pour la fortune et l'élévation de ce qu'elle 
^^ aime, ce que nul d.e nos souverains (jus- 
^ qu'alors) n'avoit fait pour un sujet! 
^ On a reproché à Mademoiselle, comme 
^^ une imprudence ridicule^ d'avoir perdu 
^* quatre ou cinq jours en préparatifs dis 
^* noces; mais saî sécurité parfaite honoroit son 
^' caractère ; la parole du roi étoit à ses yeux 
la meilleure de toutçs les sûretés. Cepen- 
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èaot JjmiB XIY rétraeta son consentemet^a 

et quelqtiefs plaînte^trop fondées^ écfaafppé^: 

i LauzuD^ ftiTent fjranniqueni^Dt punies 

par dix années de captWhé. On n'a gvèr^j 

To d'exemples d'une cbate plus rapide 

plus déplorable^ Dkns l'espace de peo éc 

jours^ Lauznn se vit él^evé au rang de prince 

du sang ; et disgracié^ dépouillé de tout, 

perdant à la fbis la faveur^ l'amitié de son 

roi^ la plus auguste alliance^ une immense 

fortune et sa liberté ! Cette malfaenrevse 

bistaire finit comme elle avoit commencée 

d'une manière peu honorable pour la cour.. 

Mademoiselle^ au bout de dix ans, n'ob* 

tint la liberté de Lauzun qu'en cédant su 

duc du Maine la souveraineté de Dombei 

et le comté^d'Eu. Cette princesse^ âg^^ 

alors de cinquante-quatre ans, n'auroif dû 

voir en Lauzun que l'ami le plus cher ; ell^ 

crut retrouver un amant, elle fit la fofi^ 

d'épouser secrètement on honime aigri psr 

une détention aussi longue qu'injuste. Elle 

fut traitée avec un dédain que rambitit)n 

B'engageoit plus à dissimuler. Made* 

moiselle, quin'avoitpassor lie mariage dei 
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idées biçn saines et bien morales^ exigeott 

ûo ^mour passionné et du respect : ne trou- 

^^^tniTun ni l'autre, elle oublia les dé- 

"voxrs d'épouse^ pour se rappeler seulement 

les droits de sa naissance^ et elle dit un jour 

^ Xiauzun qu'elle lui défendoit'de parottre 

A^sormais en sa présence. Ainsi fat dissous 

par le dépit^ un hymen mal assorti^ formé 

l^ar le caprice. 

Mademoiselle chercliadéscônsolationsdans 
)a littérature^ qu'elle ayoit toujours aimée 
«t cultivée.' Elle étoii intimement liéeareb 
plusieurs gens de lettres ; elle s'attacha^ en 
qualité de gentilhomme, le poète Segrais^ 
qui resta vingt- quatre ans dans sa maison^ 
et qili, durant ce temps, fut comblé par 
elle de marques d'estime^ de confiance et 
même d'amitié. Au bout de ce temps. Se- 
^ grais donna à Mademoisefl^ de sages con- 
seils sur son union projetée avec Lauzunf 
^mais la passion écoute rarement de tels con- 
seils; ce malheur produit presque toujours 
un refroidissement inévitable entre les 
princes et leurs confidens, et même entre les 
amis vulgaires, surtout quand révèncment 

TOME u u 
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faits iiitéressans et d'aiiecdates curieuses î 
ct^ Gomiae la plupart des Mémoires de(r=^^^ 
teinps^ ils oôt le ton de la bonne foi et de L^B& 
Têrité. . 

/ Mademoiselle de Montpensier mourut^ e**— ^ ^ 
1693^ à soixante-six ans. Lauzun lui suv ^r* 
▼écut long'temps ; il passa en Angleteri^ ^^ 
eh 16S9, pôùr^aider Jacques II à record n- 
quérir son royaume. Ce monarque lui obti^ ^ot 
de Louis XIY le titre de duc de Lauzuc^ ^^* 
Après la mort de Mademoiselle^ Lattzi:i-^^uQ 
se remaria; il épousa la fille du maréch^ ^ul 
de Lorges, Il mourut dans une grande d^ ^^' 
votion^ a.u couvent des Petits- Augustins, * 

Wris, en 1733, à l'âge de quatre-ving-^^*" 
onze ans. Cet bomtne, célèbre par des avci^ ^^i^o- 
turcs extraordinaires, eut un ci^ractère trè ^=:*** 
remarquable dans tous lés temp», mais su ^J^^* 
tout dans celui où il vécut. 

Né avec beaucoup d'ambition, de l'adressa* *^/ 
^p la finesse, une grande coimoissance c^ "** 
monde et des hommes^ et une tournu^^'*^ 
d'esprit romanesque, il imagina de se d^^-^*- 
tînguérpardes singularités qui nepouvoi^^'?' 
manquer d'altirer et de fixer sur W U4 
rattention. On a vu avec quel artifice // 
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engagea et subj ugua roadtmoiselle de Mont« 
pensier. Il 8'attacba surtout à plaire à 
Xouis XIV ; il avoit naturellement des 
«nanières froides et réservées^ et il étoitsou* 
^ent emphatique avec le roi^ non en dis* 
cours, mais dans des actions auxquelles il 
.donnoit le tour le plus original. On les ra- 
coutoit, on en rioit ; le roi lui-même en 
plaisaotoit^ mais au fond il lui en savoit 
gré : Lauzun soutint cette conduite^ elle 
lui réussit. Il est, je crois^ le seul cour- 
tisan qui ait bravé Le ridicule, ou du moinf 
ce qui en approche, par calcul et avec suc* 
ces. Ce fut ainsi qu'après sa sortie de Pig* 
nerol, admis dans le cabinet du roi, il jeta 
à ses pieds ses gants et son épée, et tentch 
dit madame de la Fayette ( i ) toutes 
les choses quHl avoit autrerfois mises en 
usage pour lui plaire. Madame de la Fay« 
ette ajoute que le roi fit semblant de s*en 
moquer. Ce mot si fin exprime parfaite*- 
ment que le roi avoit le bon goût de trou<^ 
ver ces démonstrations ridicules, et la foi- 
blesse (très-excusable) d'en être flatté. 

(1) Mémoires de la cour de Fruce. 
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MADEMOISELLE DE SCUDERL 

Madeleine de Scudéri naquit an Hâyr 
de-Grâce, eii 1807*; dès sa jeunesse elle vin 
à Paris^ où les agrêmens, la solidité de soi 
esprit, et ses qualités attachantes la firen 
rechercher par les personnes les plus distin — 
guèes de la cour et de la ville. Elle fut ac — 
cueillie, comme elle méritoH de Têtre^ ^ 
rhôtel de Rambouillet. Madame Henriette 
d'Angleterre l'admit dans son intérieur \m 
plus intime. 

Mademoiselle de Scudéri, dénuée dt 
toute espèce d'agrémens extérieur», se liad« 
la plus tendre amitié avec le céjèbre et ver* 
tueux Pélisson> Thomme le plus laid de son 
temps. On n^auroit dû voir dans cette liai** 
son que Tunion innocente de deux belles ' 
âmes, mais on se persuada que celle qui 
ftvoit tant de fois peint Tàmàur; ne pouvoit 
être elle-même à Tabri d'une grande pas* . 
sion: Fidèle à la reconnoissaYice, mademoi* 
selle de Scudéri partagea avec Pélisson la 
gloire de défendre Fouquet opprimé ; elle 
travailla khq Pélissoii è cette âpolQgie gé- 
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^^tevtse, qui doit leà immortaliser Tun ct$ 
'*fiutre ; et Louis XIV, malgré ses préven- 
tions et son animosité contre le surintendant, 
^^t assez grand' pour apprécier le vertueujt- 
^c^ourage des défenseurs de ce malheureux 
^^înistre. 

Quand mademoiselle de Scudéri coin-» 
^^mença'sa carrière littéraire, ou admiroiî 
toujours VAstrée, romait du .marquis 
^'Urfé ( 1 ),où Pamour est peint avec une si 
folle exagération et des couleurs si faussesi 
qu'il seroit impossible de comprendre com« 
ment il a pu exciter tant d'enthousiasme, si 
l'on ne savoît pas qu'il est rempli d'anec- 
dotes de la cour de Henri IV, ce qui dcvoit 
alors jeter un grand intérêt sur l'ouvrage, 
dans lequel on trouve, d'ailleurs, de -l'ima- 
gination et quelques traits agréables. La 
• Calprenède, depuis d'Urfé, avait donné de« 
romans historiques^ plus rohrmineaut eui* 
core que VAstrée ; il existoit et écrivôit 
toujours lorsque4BadeRfiei8elle Scudéri entra 
dans le monde : émule et rivale de La Cal- 

(l) Honoré d'Urfé, niort en 1095» 

h4 
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prenèdi^, ellê'traTailla danr le même genr» 
avec plus de talent et de succès^ sans exciter 
sa haine ou son envie. Elle écrivit infini— 
ment mieux que lui^ et elle mit dans tousse» 
ouvrages une excellente morale. Elle est; 
le premier auteur qui ait ennobli ce genre^ 
avant elle si frivole^ en le rendant instructif 
à beaucoup d'égards. Cette route ouverte^ 
il n'étoit pas difficile d'imaginer^ comaie oib 
Va fait depuis; de donner un but moral à. 
renserable de ces compositions^ ce qui n'eût 
pas été possible lorsqu'elles avoient dix ou 
dopze volumes de mille pages : car corn- . 
ment suivre un but^ dans cette multitude 
d'évènemens^ d'épisodes et de personnages? 
^ Mad.emoiselle de Scudéri eut d'illustrei 
partions parmi les gens de lettres^entr'autres 
Segrais çt le savant évêque d'Avrancbes^ 
gui, dans son Origmedes Eomaiis, dit d'elle 
qii'tiQ écrivant ses ouvriiges, elle iravaiUoit 
f la glo ire de la nation ( i ). Les plus graves 
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' (1) Huet dans, dans ce même Ourrage de VOngtne 
déé Romans^ cite des prêtres, de» 4vêques (entr^autres 
Héliodore, êvêque de Trieste, avtpur des Amourt de 
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et les plus vertueux personnages de cf 

temps ne cachoient point leur goût et leur 

estime pour ce genre d'ouvrageç. Au rap* 

port de Huet^ Saint François de Sales^ qui 

^iToit sous le règne de. Henri lY^ faisoit 

<es délices delà lecture de VAstrée ; et dans 

^n entretien de ce saint avec le marquis 

d *TJrfé, on convint que la Pldlothée^ roman 

5^^ Saint Jean Damascène^ étoit le livre de^ 

^^vots, et VAstrée le bréviaire des courti-- 

^<Ms : singulier titre donné à une pastorale. 

Cette estime pour les romans étoit fondée 

^Ur les sentimens élevés qui se trouvent dan^ 

iTiéagèuê et CharicUe^ un Saîot Jean Damascène), et 
luême un pape (Pie II), qui ont fait des romans: ce 
pape écriVit les Amours d^Euryah et de Lucrèce^ £n 
cherchant la première origine des romans, Huet 
croit la tronrer chez les Perses et dans les Fables mU 
îisiennes. Les Milésiens étoîent des peuples de l'Ionie, 
qui les pteiwers apprirent des Perses Part de faire dea 
romans. Ces Fables milésiennes formoient uu recueil 
d'historiettes, de petits contes, etc., la plupart très 
licencieux et de diflercns auteurs. Le temps a tonsumê 
tous ces ouvrages : on sait seulement que le plus cé- 
lèbre des romanciers, qui avoit écrit plusieurs livres dé^ 
ces fables, s'appeMt Aristide» 

H 5 
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VAarée, daas les ouvrages de La Calpre- 
aède^ et surtout dans ceux de mademoiselle 
de Souder i. Ge genre êtoît encore pur et 
irréprochable aux yeux des moralistes et 
des gens religieux. 

^' Le divertissement du lecteur (dit 
^' rérêque d'Afranches)^ que le romancier 
^' habile semble se proposer pour but/n'est 
^^ qu'une fin subordonnée à la principale^ 
*' qui est l'iustructioii de l'esprit et la cor- 
'* rection des, mœurs; et les romans sont 
*' plus ou moins réguliers^ selon qu'ils 
" s'éloignent plus ou moins de cette dèfim- 
'^ tion cfr-de cette fer." 

L^évèque d'Av1ra»thesr^ en insistant sur 
l'utilité niorale de^ roAiaiis ( tels qu'on tes 
faisoit alors, ajoute " que, suivant la max; 
'' ioie d'Aristotei établie avant lui par Pla* 
'* ton, et suivie après lui par Horace Pia- 
*^ tarque et Quintilien, le poète est plw 
♦' poëtc par les fictions qu'il înrénté, que 
'' par les verè qu'il compose, et qu'on peut 
'^ mattre les romanciers au nombre as» 
'^ poètes." 
Tant d'admiration pour ks rotiiMs^ ûsm 
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un sièele si ^ave et si religieirs^ expliqua 

parfaitement ce qui noas paroât àiijoatà'bni 

peu c0»Tenable et très^^étr ange, c'est qu'on 

savant évêque ait alors mis un discours 

plein d'érudition i la tâte d*un rçman fait 

par une femmei (t)^ qn'il ait écrit et fait 

imprimer une longue lettre sur VÀsirée, 

adressée à une autre femme (2), et qu'un 

archetéque ait peint ks fureurs de la pas« 

sien Tiolente de Caljpso^ les amours de Té- 

lémaque et d'Ëneharis^ et les séductions des 

courtisânnes de Itle de Chypre (3). Ces 

pesntures sont aussi décentes que r&me de 

l'auténr étoit pure; mais dans le siècle qui 

Tient de s'écouler et dans <;elui-cij nul 

évéque n'auroit osé et n'oseroit faire des 

ouvrages de ce genre^ parce que les opinions 

et les mœurs ne sont plus les mêmes^ et que 

tant de romans d^une inconcevable platitude^ 



. (1) Ce discours sur l'origine des romans^ imprima 
d'abord à la tête du roman de %aide^ de madame ife 
la Fayette. 

(2) MademoiseHe Sc«déri, 

(3) L'arctieTêtus d^ GamSraL 
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et quelques atilres d'utie fuBette célébrité/ 
enfin tant de productîans égalemeDl impies 
et' licencieuses, ont éflrajé tous les boni 
esprits, et déshonoré ce genre aux ^^eux dei 
gens austères qui^ faute de réflen^i^is^ n< 
songent pas que condamner sans restrictions 
tous les romans, c'est proscrire Téiémaqt^^ 
Clarisse, et plusieurs autres qui sont cer— 
Vainement d'exeellens livres dé morale. 
. LeSuecèsprodigieux des romans de noade* ~ 
inoiselle de Scudéri, est la chose du monde 
qui n^ontre Je mieux combien, depuis ce 
temps, les mœurs et le genre d'esprit des 
gens du monde ont changé. Nous ne. 
pouvons concevoir qu'il fût possible délire 
àe suite, et avec plaisir^ des ouvrages si 
.volumineux^ des romans qui sont presque 
tous en dix volumes ^n'8^ de six ou sept 
cent pages, d'une impression fine et très* 
serrée ; on ne comprend même pas qu'avec 
la meilleure volonté du monde, on eût le 
temps de lire de telles productions : mais il 
y uvoit alors peu de spectacles, les femmes 
n'avoient point de loges à Tannée, peu 
d'auteurs écrivoient, et par conséquent les 
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Qouveautés étoient rares. Les femmet 
menoieat un genre de vie réglé» sédentaire; 
au lieu de chanter^ déjouer des instrumens» 
de préparer et de donner des concerts^ elles 
passoient une grande partie de leurs jour* 
nées à leurs métiers^ occupées à broder ou 
à faire de la tapisserie : pendant ce temps^ 
une demoiselle de compagnie lisoit tout 
l)aut ; les visitevS, beaucoup moins fréquentes 
suspendoient la lecture^ et non le travail. 
Quand les femmes entreprenoient^ comme 
une chose fort simple^ de remeubler à neuf^ 
de leurs mains^ une grande maison ou un 
vaste château^ les longues lectures ne les 
effrayoient pas. Ces éternelles conversa* 
lions. qui> dans les ouvrages de tnademoi- 
selle de Scudéri, suspendant la marche du 
romaUj, nous paroissent insoutenables^ étoient 
loin de déplaire. On avoit alors le goût 
des entretiens ingénieux et solides^ non- 
seulement à l'hôtel de Rambouillet^ mais à 
la cour^ chez Madame^ chez mademoiselle 
de Montpensier, chez la duchesse de Lon- 
gue vilie^ chez mesdames de la Fayette^ de 
8évigné^ de Coulanges^ de la Sablière^ chez 
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le doc ée la RoclHifôucftold^ et dans touler 
les maisons où se râssem^loienf des gens 
d'esprit. On voit dans lés Lettres de ma- 
dame de Sévigné, que, durairttout un hiver^ 
efa^ le due de la Rochefoucauld^ on pas^ 
9M^ les soirées entières à disserter sur uue^ 
oa deux maximes composées le matin;, ois: 
les ezamtooit^ on les critiquoit^ on les re— 
toiirnoit^ et sourent on ne les trouvoit juste» 
qu'en leur donnant un sens absolument op* 
posé à celui qu'elles avoient présente d'à* 
bord ( 1 ) ; enfin^ on aimoit tes dissertations^ 
les discussions morales et littéraires. C^ 
^oûtj qui seroit déplacé aujourd'hui^ né 
l'étoit point alo^s^ puisqu'il étoit général ; 
ear la véritable pédanterie est de vouloir 
établir un genre de conversation hors 
d'usage,* et dans lequel on auroit un avan- 
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. (1) C'est ftinei, entr'aatres, que ettte m^Axtuie fot 
fetouraée: Nous n^ofovns pas t^stz' de forée pour 
employer toute notre raison; nous n^aoons pas ass&t 
de raison pour employer toute noire force. Cette 
dernière maiime, retournée par madame de Grignan^ 
vabf beaucoup mïetX qtre celle du duc d^ la Roche» 
foucauW. 
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tBge pat tieuliir doM les autres uioieat tout 
i fait pr îvéâ^ Des tavam^ parhnt èe scîea- 
ttÈ eâtr'4Hix^ ne MHit DuHemeot pédaoi ; et 
ifo le dévieoneiit loftquHls^tipàrknt devant 
d6S ig«i0ran8. Le comble de fat pédaiiteriej 
c'est de parler et d'écrire avec emphase^ et 
d'une manière ^mtelligibte. Aien de tout 
cela ii*extstoit dam le dix-septième siècle ; 
an avoît alors beaucoup oloîiHi le désir de 
briller pa:r \a vivacité de wm imaghiatioâ^ 
^ue cettii de montrer la solidité de son 
jti^iiient; on pemoit qu'il n'y a poiat de 
vèritabte esprit sans rftison. On brille par 
y«i trait vrai ou fau:i; le bon sons a 'moisa 
de précisioa < et de laconisme^ parce que, 
pour montrer iotft ee qu'il' vaut^ il a 
besoin de développemens^ il ne peut qiie 
gagtieir à ôtte approfondi. 

La Bc^Iiditè de iro» aïeux n'exoluoit 
cepeiMiant pas la ifinesâe> comme le profo- 
vent assez les lettres» ks niémoires^ et tant 
d'ouvrages etiartiiafis produits daM le siècle 
de Louis XIV : d'ailleurs on sftit q«e les 
tMilleur» botis'ttiots> leë riépartks lea plus 
délicates et le^ ptnsi fogéoiéuseis que L'on 
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puUse cket, sont encore du même temps. 
Cette habitude d'approfondir les sujets 
traités dans la conTersatiooj se perdit a?ec 
la morale et les^ mœurs ; par la suite, ceux 
qui Touloient vivre et se conduire sans pria* 
cipes dans aucun genre, durent craindre 
l'examen sérieux de leurs ôpiniods. L'esprit 
devint superficiel, parce qu'il devint faux; 
les sarcasmes tinrent lieu de raisonnemens, 
la gaité nationale perdit son. innocence et sa. 
grÂce; elle ne fut plus employée qu'à com^* 
battre la raison et la vérité : mais à l'épo» 
.que où vivoit mademoiselle de Scudéri, elle 
dut trouver des lectëursi, puisqu'elle avoit 
.un^ esprit juste, étendu, de l'inHruction et 
les plus nobles sentimens. Voici la liste de 
ses ouvrages : 

Clé lie, roman historique, dont le sujet 
est tiré de l'histoire romaine, dix volumes 
énormes tn-8''. On ne fâisoit, dans ce temps, 
que. des romans historiques; on n'airaoit 
alors que^ dés sujets héroïques : de grands 
noms et de grands faits consacrés par l'his« 
toire, intéressoient davantage que de pures 
.fictions : mais on ne trouve, dws aucun 4e 



es ouvrages^ la peinture -des mœurs d^ 
îècles antiques qu'ils prétendent retracer^ 
t moins encore des héros qu'ils représen- 
ent. Mademoiselle de Scudéri n'eut même 
as l'intention de les peindre; elle avoit 
ous les yeux d'autres modèles aussi nobles, 
[u'elle a préférés: elle a fait dans ces ro- 
nans le portrait du grand Condé et de plu- 
ieurs autres personnages illustres de ee 
emps. Ses autres romans sont : 

Art amène, on le grand Cyrus, dix gros 
rolunies tn-8\; Almahide, ou V Esclave 
reine, huit volumes in-S''.; Célanire, ou la 
Promenade de VersailleSj qui a le mérite de 
n'être qu'un in-l2. Mathilde d'Aguilar 
n'est qu'un fn-8*.> ainsi que Ctlinthe. 
Ibrahim, ou l'illustre JBassa, est en quatre 
volumes ^u-8^; c'est l'un des meilleurs 
romans de cet auteur : il commence par le 
spectacle le plus frappant et le mieux décrit; 
le sujet est intéressant, et les épisodes ne le 
sont pas moins. Le sujet de Mustapha et 
Zéangir, qu'on a mi3 au théâtre, en est 
tiré. 

On se plaint^ avec rait^on, que dans ces 



du?rage9 et dflns beaucoup d'antres^ lef 
épisodes coupent et interrompent désagréa- 
blement lliistdire principale^ et dans les 
9ttuattoi98 les p\m intéressantes^ qu'ils lais- 
sent suspendues; cequi^ loin d'être un art^ 
n'est qu'une maladresse; car c'en est une 
grande^ de distraire le lecteur au moment 
où Ton a pu l'intéresser virement; il se 
Refroidit» il oublie mille petits détails né- 
cessaires, il n'est plus initié dans tous les 
secrets des héros, et leurs aventures le 
fatiguent plus qu'elles ne le toucheut. Il 
faut placer l'épisode de manière à laisser du 
la curiosité sur l'histoire principale, mais 
non dans une situation attachante, à la- 
quelle on reviendroit avec moins de plaisir^ 
parce que tout l'art d^s préparations semit 
à peu près perdu, et qu'enfin l'épisode 
Tenant mal à propos, seroît lu avec dégoût; 
il ne s'agit pas d'impatienter le lecteur, il 
faut au contraire suivre une marche qui 
lui plaise toujours. Il est encore très-né- 
cessaire que l'épisode ne soit pas trbp long, 
afin que l'on puisse reprendre l'histoire des 
héros, sans avoir besoin dn moindre effort 



^^ ttietnoife. Ls peirfectbii d^ t^t épisode 

*^oit(pt'it offrit ud contraste agréable ou 

^^rtéressakit avteé l'htstdiffê qu'il iaterrompt, 

^t que surtoot^ par les évènemens et les 

caraetères, il présentât de grandes leçons à 

oelai auquel ce récit s'svdresseroit. Par 

exemple^ il fkudroit qu^un bothme^ heureux 

par des; goûts ^implétr et par la modération, 

coiftftt .sesf aventures à un ambitieux^ ou 

qù'ùû sa^ qui a trouvé lé repos dans dés 

sacHftces vertueux*, f)t ce réeit à un hom- 

iiîè prêt à s*é|^rc^ pat àtÉ liassions violentés, 

et atorir le lecteur s'intérèsseroit doublement 

•à ées narrsItiOM, et par leur ititêrêt propre, 

et par rimprëèBii)n' qu'il sentiroit qu'elles 

doivent produire sur teux qui les écoutent. 

Ces épisodes serotent ainsi beaucoup moins 

étrangers au fbnd du sujet ; leur cemposî- 

tion seroît à la fois plus ingénieuse et plus 

Utile. 

Ou a très-peu réfléchi sur cette partie 
des poèmes et des romans, et mademoiseHB 
de Stttdèri, eomiène tant d'autres, en prodi* 
guant les épisodes dans Fes situations les 
^kis intéressantes, u.'a guère songé qu'& 
eotitrarier le lecteur. 
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Le style de mademoiselle de Scad6ri> eê 
général assez correct^ est traînant, ssm 
.couleur, sans harmonie^ et rempli de né- 
gligences ; cependant (comme on le proQ- 
,Tera dans rarticle suivant) mademoiieUe 
de Sçudéri écriyoit moins négligemmeoi 
. que plusieurs auteurs de ce temps, qui ont 
aujourd'hui beaucoup plus de réputation 
qu'elle; et ses ouvrages^ ainsi que tour 
ceux de ses contemporains, sont exempts de 
.ce galimatias devenu si commun de nos 
jours. A cette heureuse époque, il y avoit 
dans les mœurs, les manières et le carac*- 
tère des gens du monde et de la cour, non 
de ja bonhomie qui ne peut exister avec 
une politesse raffinée;, mais un naturel, une 
franchise qu'on a bien rarement vue depuis. 
On n'avoit alors à cacher ni des opini<ms 
dangereuses, ni les desseins secrets de saper 
les fondemens de l'autorité royale, et de 
détruire la religion ; il résultoit de cette 
espèce de simplicité quelque chose de franc 
et de vrai dans toutes les conversations et 
dans tous les écrits, charme ininiitable et 
jperdu pour long-temps ! Le gouvernement 
étoit sans défiance, parce qu'il n'existoit ni 
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-fermentatioD sonrde dans les esprits^ ni pen« 

x^hant M Ia réiroite dans aucun genre ; aussi 

m'i^-t-on jamais écrit avec plus de liberté 

'<qi)€ sons i;e régne. Une parfaite droiture 

ti'intentTon fatissoit aux auteurs tout leur 

^énié; ils n'avoient jamais à craindre de 

fl&obëuses interprétations. Il y a taille pas* 

^ages dans les semons de Bossuet, dans les 

tragédies de Corneille, qui auroient paru 

séditieux sous les régnes de Louis XY et de 

son successeur. Sous ces mêmes rèr&ës^ 

si la pièce de Tartufe edt été créée^ et que 

Voltaire, par exemple/ en eût été Tauteur, 

jamais on n'en auroit permis ta représenta- 

tion> et avec raison : les opinions- bien con** 

nues de l'auteur^ n 'auroient laissé voir dans 

led beaux passais en faveur des vrais dévots^ 

^ue de l'adresse et dé la ruse ; la pièce 

manquant alors des correctifs nécessaires, 

«ût été le plus dangereux des ourrages. 

C'est à cette bonne foi de tous les grands 

écrivains du siècle de Louis XIV, que leurs 

écrits doivent la toiicbe franche, libre et 

pure, 4ui caractérise le style de leurs im^ 

mortelles productions. La finesse dans 



leats ouTragM «it à:te £piM ««géfMtiw et in- 
nocente ; et elle n'aété^- cl» (gitkèvikh dun» 
le siècle euiroot^ /que de Tartifice et de 1» 
duplicîlé. Oa Q'oBoit fiMlar cUHrêmenl 
daBfi d«c ouvrages mis ;sur. la acoBe^ ou lut 
publiquemeoi daosdes séances académiques; 
il f alleit trouver des .tQuraufespour i nai^ 
nuer de mille manières ce qu'il étoit impos«- 
nble de profe^sûr. De-là vint* ce st^le 
obseur et entortillé^ auquel de certaiûs oomi 
et de mauvais ouvrages .ont demie tant de 
Togue (i). L'habitude de dire d ckmi 
produit la délicatesse ; l'art iesidieux d'ia- 
siouer Ze contraire dp ce qil'oo partait expri* 
mer, produit le galimatias et la fausseté» 
Nul des écrivains qui, dans Je st^e derBier> 
ft'appeloient eux^mâsoes jiiilMqphis, in 'a 
possédé, comme d'Alembert, cet art bjfpo^ 
orite dont ses Eloges académiques sont le 
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(1) M. de Voltaire conserva seul daAS soa p^rti uq 
ityle naturel) parce quUl eto\t plus yieux, moins loin 
du bon temps; que d^ailleurs, écrivant souvent sous 
d'autres noms et en pays itrangers, il nègardoit au- 
cun vséaagement: il eût petâa eé nattveyi) «Iteit 
icni à Paris, et s'il eût prQ|w»riCfii,dM ^coua 4 V9f^ 
demie française. 



ch^f-d'œuvre* , Il ne dit j%nv^ tr^nc}^ 
ment dans ces éloges* ce. qu'il ^ijit dive{ 
tout y est dissimulé^ chaque pbrase ren^ 
ferme noo-seuleoient i:^ sen^ ^os^hé, main 
opposé à. ce qu'elle semble énoncer; parf 
tout on y trouve une intention «ecrète H 
perfide.; Pironie ^m&me, timide^ mais pro» 
fonde, y est voilée comnve tout le (este ; 
partout la haine de la religion^ des r<^i9^ djS9 
princes et des ^ens en place^ ^e manî^stp 
sous les formes les plus adroites et ]m plu* 
artificieuses (i). Ces discours si froidf» 
dont le style est tout à la fois incprreet;. 
ohstur et pricieux^ ont dû coûter ùa.tNir 

s 

vail prodigieiiJiC:, et sont le friiU des plus 
savantes combinaisons. Lorsqu'on est initiié 
dans ces mystères^ on est étomAé de l'art ^ 
de l'adresse deUauteiif;: il Cayt cpn venir 

# p II ■ ■ ■ ■ > Il ■ I > ■ ■ ■ ■■■■ ■ ■ H f I ■ ^ 

(1) Les notes de ces éloges s'expriment plus claire* 
ment, parce qu'on ne les lisoit pas dans les 'séances 
publiques. Au reste, t>n n'accusera pas de légère^ 
lo jugement qu'on Yîeiit de pérteiî, puisque d'AJent- 
b^rt lui^oi^e le çQnàsa^e^ et s'en fait gloir/ed^inA $q» 
I^ettrQs» Grâce aux correspondances de ces pbMosc^" 
phes, on a la satisfaction de ne les peindre qjieà^après 
eux.méme». ' 



168 

qu'il a^ dans ce genre^ tout le talent que 
Vbypoctme et la plus profonde fausseté 
peuvent donner à un homme d'esprft : mal- 
heureux talentj à tous égards, et qui sera 
toujours dénué de grâce, de charme, de 
sensibilité, et de tous les grands mouvemèDi 
-produits par une âme élevée ! Ainsi donc, 
à ne considérer (comme on le fait ici) la 
séditieuse et fausse philosophie du dernier 
siècle, que sous ses rapports avec les letirek 
elle a eu la plus fâcheuse influence sur la 
littérature, en introduisant une manière 
d'écrire obscure, alambiquée; en faisant 
perdre à la langue française son principal 
inérite, la clarté. Ce style, imité par une 
foule d'écrivains médiocres qui n'étoient 
d'aucun parti, devint le style presque géné- 
ral. Dans cet oubli du bon goût et cet 
abandon du naturel, les écrits emphatiques, 
mêlés de trivialités, se multiplièrent; oo 
prit l'enflure pour de la noblesse, l'aftecta* 
tion pour de la finesse et de la grâce, et 
l'extravagance pour du génie. Oh ne peut 
reprocher ces défauts, et surtout le manque / ^ 
^e raison, aux écrivains, même du second / Heu 
ordre, du siècle de Louis XlVr 
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^ais ce qui distingue ceux-ci pluB hoBO«' 
T&blement encore; c'est l'amour de la p^trie^ 
qui se montre dans tous leurs écrits^ et de- 
là irifit surtout cet enthousiasme unanime 
pour Louis XIV. Quand on ainie son 
pajs, il est naturel de louer le souverain 
qui en augmente l'éclat et la gloire ; on de 
pourroit^ dan ce cas^ soupçonner de flatterie 
que les mauvais citoyens. Il est vrai, 
^orneillej Racine^ Boileau^ Quinault et 
^otis les gens de lettres de ce teipps^ ont loué 
l^ouis le Grand : ils s'enorgueillissoient 
^*être sujets d'un prince qui humilioit les 
^Onemis de la France; mais ils n'ont pas 
l^iToâiguè d'indignes louanges à une cour* 
^isanoe &i faveur^ et l'on sait avec quelle 
l>iassesse M. de Voltaire écrivit à madame 
Vlubarry (i) ! Aucun' des grands hommçs 
^ue les philosophes modernes accusent de 
flatterie^ n'a souillé son caractère et sa 
plume ; mais ils ètoient bons Français, 
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(.1) Et à inaidame de Pojnpadour, et à tant d« 
grands seigneurs, entr'autres au maréchal de Riche, 
lieu qu'il appcloit mon héros^ et que dans ses lettres à 
ses amis, U appeloit le maître du tripot. * 

T0M£ I, I ^ 
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c'est ce que ]es philosophes ne porfvoient 
leur pardonner ; eux qui^ par une incoace* 
Table manie^ n'étoient occupés qu'à ra- 
baisser leur nation^ et qu'à louer nos enne- 
mis à ses dépens. 

jk^ademoiselle de Scudéri a fait un rrand 
nombre de petites pièces de vers, remarqua- i 
blés par leur délicatesse etla finesse de leurs 
pensées. Les conversations de ses romans 
avoient tellement réussi, qu'elle a fait un 
ouvrage à part, en quatre gros volumes 
in-S""., qui ne contient que des conversations 
sur divers sujets de morale: cet ouvrage est 
justement estimé. Il est diffus comme tous 
les écrits de son auteur, mais il renferme tant 
d'idées sages, et de si bonnes définitions, 
qu'en le réduisant à deux volumes, on en 
pourroit faire un livre agréable et utile pour 
la jeunesse. On y trouve, d'ailleurs, des 
détails très curieux sur les mœurs, sur h 
cour et sur l'étiquette de ce temps ; surtout 
dans la conversation qui a pour titre : De la 
Magnificence et de la Ma,e:nanimité (ce 
volume est dédié à Louiss XIV ) . Dans cette 
conversation, il est question, d'abord, dec« 
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ga'oB appebit alors à la cour VapparU* 
ment ( i ). C'êtoit une assemblée nombreuse, 
€t cependant sans étiquette sévère, qui avoit 
lieu trois fois la semaine dans les apparte* 
mens de Versailles. Malgré la présence du 
roi, on j jouissoit de la plus grande liberté ; « 
il n'y avoit point de cercle, le roi se prome* 
noit dans la galerie et dans les salons ; il 
causoit (Hi il jouoit au billard ; les princessea 
dansoient sans hommes avec les jeunes dames 
de la cour ; les autres personnes formoient 
sans ordre, différens groupes; Jes unes 
jouoient â de petites fables, les autres, en 
plus grand nombre, faisoient la conversation, 
. Madempiscile^de S^udéri ajoute que, dans 
le dernier appartement» une de ses amies et 
deux honunes s'entretinrent, pendant toute 
cette soirée, sur la diOférence qui se trouve 

entre la joie et V enjouements Voilà de» 

I ■ ■ ■ ' ■ » < I ■ 1 1 » 1 1 — — <— Il ■ ■ ■ ■■ 

(1) Sous les règnes auivans, on n*a donné le nom 
d^ appartement qn^k une assemblée extraotdinaire dé 
toute la cour, en très-grande cérémonie, à l'occasion 
feulement des mariagei des princes de la famille i# jale 
«t des princes du sang. On n'y faisoit point de coït v^« 
juttions / bn s'/ nc^troit et on j jouoit. 
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nûBurs ddnt non s n'avons pltra aidées. Ma- 
demoiselle de Scudéri reprenant sa desfcrip- 
tion de V appartement: ''C'est là, poursuit-^ 
'' elle^ où le roi a rassemblé tout ce que 
l'art et la nature ont de plus éclatant^ tous 
ies amusemens que la vertu permet^ tous 
^* les plaisirs de toutes les saisons en une 
'' seule; où la magnificence règne partout^ 
<' où Tordre se trouve au milieu delà foule, 
où les vertus se mêlent avec tous les plai- 
sirs^ etc." Mademoiselle de Scudéri^ en 
décrivant la magnificence de l'appartement^ 
appelle la galerie une allée lumineuse, parce 
que^ dit-elle^ cette immense galerie est éclai- 
rée par une infinité de lustres de cristal de 
roche^ et qu'elle est remplie d'orangers dans 
de.brillantes caisses d'argent. 

Dans ce même volume^ après avo\r dit 
que la magnanimité consiste à mépriser le 
périls à vaincre^ à pardonner^ à donner la 
paix quand on est vainqueur^ l'auteur trace 
ce portrait du magnanime; portrait si frap<- 
pan^i que l'on croiroit qu'il a été fait dans 
un moment d inspiration : 

Il me partit qu^une deis plu« essentielles 
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'« marques du magnamme est uqe^ certniot 
*^ confiance au-desaus de la raiaonj qui lui 
^'-fait ratreprendre les choses les plus difli- 
^* ciles^ sans craindre den'y pas réussir^ et qui 
^' le fait parler quelquefois comme a^il étoit ' 
^' assuré des évènemens* Si^ pour de graqdes 
^entreprises^ il n'y avoit pas de grands pr^-* 
*' paratifs^ une longue méditation^ vnç inQ* 
^' mté de choses extraordioairesi assQOi])léff 
'' pour ces évènemensea^traordinaire^i^ cenya 
^' seroitpa» magnanimité^ ce ne seroit qu'um/e 
*^ hardiesse téméraire. Mais si. avectoutcet 
'^ assemblage et tous ces préparatifs^ il n'jr 
^' avoit pas au^si beaucoup de hasards è 
courir; si unjouri une heure dé plus ou 
de moinsj aecideot fortuit, ne pouvoieot . 
pas renverser toute la machine^ ce ne seroit 
pas non plus màgnanioptité, ce ne seront 
^' qu'habileté simple^ On ne peut pas être 
^' un homme extraordinaire çn ces sortes de 
'' choses, sans une confiance çn soi-même» 
^' qui eH plutôt inspirée que naturelle. C'est 
Dieu qui transporte les empires ; les con- 
quérans sentent une main qui les mène» 
qui les conduit et qui les assure ; ilf 9^mr 
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" bien* être d'accord avec le ciel^ ayec le 
'^ danger^ avec la mort même ; elle n'oseroit 
'* les approcher." Conversations nouvelles 
sur divers sujets, dédiées au roi, tome pre^ 
mier^ par mademoiselle de Scudéri. 

Ces conversations^ très-curieuses et très- 
instructives^ renferment beaucoup de criti- 
ques^ de ridicules et même de caractères. 
Il en est une qui prouve combien la modestie 
ëtoit délitate^ et commune alors parmi les 
gens du monde: c'est dans la conversation 
sur la politesse, l'une des meilleures de 
l'ouvrage. L'auteur y dit avec raison que 
dans la conversation^ les louanges qui peu- 
vent blesser la modestie^ sont embarrassan- 
tes^ et par conséquent impolies. Elle cite 
à ce sujet, le trait suivant: Un homme de 
ses amis, faisîintde jolis vers, mais n'étant 
point auteur, se trouva dans une maison avec 
une dame qu'il connoissoit peu, et qui lui 
parla, avec de grands éloges^ d'une de ses 
chansons, en lui demandant s'il n'en avoit 
"pas fait d'autres depuis. MademoiseHe de 
-Scudêri trouva cette femme trèé-mal élevée, 
■parce qii'élte dévoit penser que la niodeslie 
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<]ui empêcboit l'autear de se faire imprimer^ 
lui reiidroit pénibles des louanges adressées 
en face^ devant du inonde. Ces délicatesses- 
là sont bien passées de mode. Les auteurs 
aujourd'hui sont beaucoup plus indulgeos 
sur ce genre d'impolitesse. 

Mademoiselle de Scudêri écrivit sans in- 
terruption pendant plus de quarante aqs ; 
SCS ouvrages^ imprimés aujourd'hui^ four* 
niroient environ cent quarante volumes in» 
S"., et le double in-lS. On a fait des abrégés 
très-agréables des longs romans de La 
Calprenède; il est étonnant que Ton n'ait 
pas eu la même idée pour ceux de made-* 
morsellede Scudéri. Cette femme illustre a 
eu^ sur ce genre d'ouvrages^ une influenct 
utile. Ses romans^ comme on l'a dit, man* 
quent de but^ et leur longueur démesurée ne 
permettoit guère d'en avoir un; mais elle 
est le premier auteur q^ii ait tâché de rendre 
les romans instructifs et moraux. Le succès 
le plus écjatant d^ la vie de mademoiselle 
de Scudéri.est d'avoir obtenu lepremier prix 
V d'éloquence que l'académie française ait 
donné, victoire moniorable ^ remportée suc 
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loin les littérateurs de ee temps ; et ce qui 
D'est pas moins remarquable^ c'est que ce 
triomphe ne fit point d'emiemis à l'auteur; 
il y avoit alors^ et surtout parmi les gens de 
lettres^ une élévation d'âme et uue droiture 
tjui^ en général^ les préser voient des injus- 
tices de la haine et de l'envie. 

Les femmes auteurs^ contemporaines de 
mademoiselle de- Scudéri^ pensèrent que la 
couronne qu'elle obtenoit^ honoroit toutes les 
personnes de son sexe ; mademoiselle delà 
Yigne^ sur ce prix remporté^ adressa à ma^ 
demoiselle de Scudéri une ode qui fut alors 
très^admirée^ et que Pélisson fit imprimer, 
aveé la réponse de mademoiselle de Scudéri, 
âlasiiitede l'histoire de l'académie française. 
Mademoiselle l'Héritier de Viltandon^ autre 
poëte qui fut plusieurs fois couronnée par 
l'académie des jeux floraux de Toulouse, et 
qui composa un grand nombre de ronram^ 
et flttSf i beaucoup de vers à Ut lemuige dt 
madeowfseltede Scudéri, et un petit poëme 
en vers^ intitulé : Le Triomphtde madami 
DÊshùuHèreê, tiçuê disiime tniM au Par* 



Madame de la Roque-Montroune. poëtt 
tt géomètre, a composé vne élégie sur la 
mort de mademoUelle 4e Skudièri. Made- 
moiselle de Louvencourt^ auteur des plus 
belles cantates que Ton aitfaites^ après celles 
de Rousseau^ fit^ pour mademoiselle de 
Scuderi^ des vers qui finissent ainsi : 

Le Ciel dut Aristote an siècle d'Alexandre: 
I! ne donna Sapbo qu'au siècle de liouis; 

Tous ces traits doivent aujourd'hui pa»* 
rottre bien gothiques. 

Le discours sur la gloire^ de mademoiselki 
de Scudéri^ est sage et bien pensé> mais il 
est froid et foiblement écrite et le sujet exi- 
l^eoit qu'il fût extrêmement brillant. 

Mademoiselle de Scudéri mourut a Paris^ 
le 2 juin 1704^ âgée de quatre- vingt-qua* 
torze ans. Les gens du monde et ses rivaux 
même la surnommèrent la Sapho de son 
siècle; Taccadémie des JStcox^ral/, de Pa* 
doue^ se l'associa, Louis XIV^ la reine 
Christine de Suède^ le cardinal Mazarin, le 
chancelier Boucherat, lui firent despensions. 
Le célèbre Nanteuil la peignit en pastel; 
f^Uç l'en remercia par ces vers : 
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Nanteoil, en traçant mon ima^e, 
A de son art diviK signalé le pouyôrr ; 
Je hais mes traits dan^ mon miroip| 
Je les aime dans ;on ouvrage. 



MADAME DE LA FAYETTE, » 

II n'est pas possible de croire que Ton aii 
méprisé les lettres et le titre d'auteur, dan^ 
un siècle où l'on a tant aîmè la littérature, 
tant hoiioré Ie& littérateurs ; dans un siècle 
où Tacadêmie française vendit d'être fondée; 
dans un siècle enfin oâ les plu« grands sei- 
gnews de la cour brignoient des places â 
l'académie, et l'honneur (d'être admis, san» 
aucune distinction de T^ing et de naissance, 
dans cette société de gens de lettre?. Ainsi 
la modestie seule^ pouvoit engager à taire 
«on nom, en publiant un ouvrage. Made- 
moiselle de Scudéri ne mit point le sien à 
«on premier roman, et l'auteur de la Prin- 
cesse de Clèvcs imita cet exemple, 
' Marie-Madeleine Pioche de fa Vergne, 
comtesse delà JPayette, étoit fille d'Ajmar 
â« la Vergne^ maréchal de cîtmp, goùver* 
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oeur du Havre- de-Grâce. Elle reçut la 
meilleure éducation ; Ménage et le père 
Rapin lui enseignèrent la langue latine. On 
auure qu'au bout de trois mois de leçons, 
elle coucilia ses deux maîtres sur un passage 
difficile^ auquel ils donnoient une interpré* 
tation différente. Elle épousa^. en 1655^ 
François^ comte de la Fa jette. Elle ré* 
unissoit chez elle tous les gens de lettres 
les plus distingués de ce temps^ le savaqt 
évêque d'Âvranches^ son admirateur le plus 
passionné^ Ménage^. La Fontaine, Segrais ; 
lorsque ce dernier quitta mademoiselle de 
Montpensier» l'amitié lui procura, chez 
madame de la Fayette, une retraite aussi 
agréable qu'utile. Mais l'ami le plus in- 
time de madame de la Fayette fut le célèbre 
duc de la Rochefoucauld^ elle disait, en 
parlant de lui : Il m'a donné de Vesprits 
mais j'ai réformé ^on cœut\ Ce langage 
étoit d'autant plus modeste, que madame 
de la Fayette a réformé aussi un grand 
nombre dç maximes de son ami, et l'évêque 
d'Avrancbes dit formellement, dans ses 
Mémoires, qu'elle eut bonne part à cet 
êuvrage. 
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Ce fut à la tête du joli roman iotitiilé 
Zaïde, que Huet mit son discours «tir Vori^ 
gine de s romans ; aussi madame de la Fayette 
lui disoit: Nom avons marié nos encans 
ensemble ; et personne n'en fut surpris^ et 
lie critiqua cette union d'une production 
très- agréable^ mais légère et frivole d' 
femme> avec un discours plein de recher 
ches curieuses d'un grave et savant évêque. 

Zaide^ roman moins diffus et plus intéres» 
eant que cent de mademoiselle de Scodéri» 
est cependant à peu près das le même genre ; 
mais la Princesse de Clèves étoit à cett 
époque lîn ouvrage sans modèle et t^ut 
fait original. C'est le premier roman liran*^ 
^ais où Pon ait trouvé des sentimens tou- 
jours naturels^ et des peintures traies. Ce 
mérite éminent élèvera toujours madame 
de la Fayette audessus de tous les to^ 
manciers de sa natioUj hommes et femmes. 
Madame de la Fayette a ouvert une nou- 
velle route aux auteurs qui écrivent dans 
ce genre, et elle a su tracer cette route avec 
tant d'intérêt et de vérité^ que l'on n^a ja- 
ifiais pu la «urpasser que par la fluanlère 
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d'écrire et par les intentions morales. La 
fiction de la Princesse de Clèves est atta- 
qblinte ; mais loin d^être morale^ elle rend 
très-dtfngereusè pour les jeunes personnes^ 
la lecture decet ouvrage. On y représenta 
comme un modèle de raison^ de prudence et 
de yertu^ une femme qui^ s'unissant avec 
un cesor parfaitement libre à un bomme 
aimable et vertueux dont elle est adorée, ne 
petit néanmoins s'attacher à loi, et prend 
une passion invincible pour un autre. Elle 
veut cacber à jamais cette passion criminel!^ 
inais elle ne se fait nul scrupule de s'en oc- 
cuper et de la nourrir en secret ; aussi la 
eonserve-t-elle toujours. Voilà le plus dan- 
gereux tableau que l'on puisse offrir à la 
jeunesse : il est même faux ; car une femm^ 
trop foible pour chercher par tous les moycoB 
possibles à se distraire d'un penchant cou- 
pable, n'aura pas la force de le cacber long- 
temps à celui qui en est l'objet. La véri- 
table vertu ne se livre point à des sentiment 
qu'elle réprouve ; elle en est trop effrayée 
pour y trouver un charme sècjret; elle les 
«ombat dès teur naissance^ et ell^ en tri- 
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oinphe. Ses plus douces victoires^ celles 
dont elle jouit le mieux^ sont surtout au fond 
, de son cœur ; comment y cooserverûit-ellej 
ayec la paix^ des' pensées condamnables et 
des yœux criminels ? Malgré un défaut 
si capital dans la conception de ce roman^ 
on y sent, d'un lH)ut à l'autre un goût sin- 
cère de la vertu ; la belle âme de l'auteur 
s'y peint sans emphase et toujours avec 
charme. Le style delà Princesse de Clèves 
a quelquefois de la grâce^ mais il est dé- 
pourvu de correction et d'élégance ; on 
n'écriroit pas aujourd'hui une simple lettre 
avec tant de négligence. Comme cet ou- 
vrage, toujours estimé^ est fort peu lu main- 
tenant^ onne croit pas inutile^ et il est do 
moins très*curieux de faire <;onnoître com- 
ment il est écrit : en voici quelques échan- 
tillons pris absolument au hasard; les pas- 
sages qu'on va lire sont entiers^ on n'en a 
pas supprimé unseîil mot. 

Elle dit du duc de Nemours : 

*^ Peu de celles à qui il s'étoit attachéj se 
" pouvoient vanter de lui avoir résisté^ et 

même plusieurs^ à qui il n'avoit point (é- 
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rnoîgné de passion, n'avaient pas laissé 
cl*en avoir pour lui ; il avoit i^ut de dou* 
ceur, etc." 

Voici le portrait de Henri II : 

'' Ce prince altoit jusqu'à la prodigalité 

*^ pour ceux qu'il aimoit. Il n'avait paf 

^ toules les grandes qualités^ mais il en 

'*" avait plusieurs^ etsuHont celle d'aimer, la 

*• guerre et de l'entendre: aussi nvoit-ilen 

** d'heureux succès ; et si on en excepte la 

*' bataille de Saint Quentin^ son règne «'a- 

'^ voit été qu'une suite de victoires. If 

** avait gagné en personne la bataille de 

'* Rentij le Piémont avait été conquis, lear . 

'' Anglais avaient été chassés de France, et 

" l'empereur Charles-Quint avait vu finir 

'' sa bonne fortune devant la ville de Metz, 

'^ qu'il avait assiégée inutilement avec 

'* toutes les forces de l'Empire et de TEs- 

*' pagne. Néanmoins, comme ie malheur 

" de Saint-Quentin avait diminué l'espé- 

*' rance de nos conquêtes^ et qiîe depuis, la 

•' fortune avait semblé se partager entre les 

deux rois, ils se trouvèrent insensible** 

ment disposés à la paix. La duchesse 
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*^ douairière de Lorraioe avoit coniine&eé • 
^ en faire des propositions^ etc." 

En parlant du roi, elle dit : 

5' Qu'en un raccommodement entre lui et 
^ madame de Valentinois^U y avoti quelques 
'^ jours, sur des démêlés qu'ils avaient eut 
'^ pour le,marêcbal de Brissac, le roi loi 
^' avoit donné une bague, et V avait priée ds 
'' la porter; que pendant qu'elle s'habil- 
^' loit pour yenir à la comédie^ il avait re- 
*' marqué qu'elle n*avoit pas cette bagne, 
^ et lui en avoit demandé la raison ; 
<^ qu'elle a'ooit, paru étonnée de ne la pai 
^' avoir ; qu'elle Vavoit demandée à se* 
'' femmes, letquelles, par malheur ou faute 
^' d^être bien instruites, avaient répondu 
^' qu'il y avait quatre ou cinq jours qu'elles 
^' ne l'avaient vue." 

Ces répétitions, si étrangement multi- 
pliées, se renouvellent continuellement dans 
tout l'ouvrage ; elles sont beaucoup moios 
communes dans les romans de mademoiselle 
jde Scudéri, qui connoissoit mieux l'art très* 
difficile de les éviter en faisant un récit. Au 
reste» ce qui doit excuser madame de la 
t^ayette^ c'est qu'on retrouve cette même 
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«égligence danv é^ otirtages plui inpbp^ 
taas^ phis c&lèbre»^ faits après le sien^ laais 
dans ce même siècle: par exemple^ dans 
Télémaque. Cependant un poëme deBMtade 
surtout un âtyle seigne^ harmonieux, et as«- 
sûrement rien ne déplait davantage à Toreille 
que les éternelles répétitions du même mot 
dans une demi^page ou une page. Aussi la 
douceur et l'harmonie dustjlede TcU moque 
ne sont-elles nullement soutenues dan» tout 
le poëme. M. de Voltaire a dit injustement 
que la prose de ce bel ouvrage es/ un peu 
traînante^ car cette pvose est i^avissante dans 
tous les nocceaux Téritablement intéressans; 
mvM dans taus les autres> qui sont toujours 
en grand nombre dan» un long ouvrage, elle 
est infiniment trop négligée. Pas exemple^ 
toicî le début du livre II : ** Les Tyriens^ 
'^ par leur fierté^ avoient irrité contre em 
'' le grand roi Sésostris^ qui régnoit en 
'' Egypte^ et qui avait conquis tairt de roj- 
^* anmes; les richesses qu'ils ont acquisel 
^^ par le commerce^ et la force de Timpre* 
'^ nable ville de Tyr située dans la mer» 
'' avoient enflé le cœur de ces peuples. Ils 
'* avoient refusé de pajer à Sésostris le tri* 
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^ but qu'il leur avoit impoié en revenant de 
^* ses conquête!^ et iU avoUnt tburni des 
** troupes à son frère^ qui avoit voulu le 
" massacrer à son retour^ au milieu des ré- 
'^ jouissances d'un grand festin. Sésostris 
*' avoit voulu, etc." 

L'auteur^ livre IX,^ décrit ainsi Tinspira- 
tion du grand prêtre Tbéophane : 

'* Son regard étoit farouche^ et ses yeux 
^' étincelans ; ils sembloient voir d'autres 

objets que ceux qui paroissoiept devant^^ 

lui ; son yisage étoit enflammé ; il étoi 
** troublé et hors de lui-même; ses chc^veu 
** étoient hérissés, sa bouche écumante^ se 

bras levés et immobiles ; sa voix émuo^ 

itoit plus forte qu'aucune voix humaine ^ 
*' il étoit hors d'hajeine^ etc." 

Ces mêmes répétitions déparent l'admira- 
ble description du Tartare: 

'' Surtout on traitoit rigoureusement les 
'' rois qui, au Ueu d'être bons et vigilaos 
'^ pasteurs des peuples.-yi'az^azenf songé qu*â 
*^ ravager le troupeau, comme des loupi 
*' dévorans. Mais ce qui consterna davan- 
^/ tage Télémaque, ce fut de voir dans cet 
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" abîme de ténèbres et de màui^ un grand 
'' nombre de rois- qui avaient passé sur la 
^' terre pour des rois assez bons : ils avaient 
été condamnés aux peines du Tartare, 
pour s'être laissé gouTerner par des 
*' bommesméchans et artificieu,x : ils étoient 
'^ punis pour les maux qu'ils avaient laissé 
'' faire par leur autoritéi La plupart de 
*' ces rois n'avaient été ni bons ni mécbans^ 
'' tant leur foiblesse avait été grande ; ils 
'* n* avaient jamais craint de ne conno!trc 
*^ point la vérité ; ils n'avaient point eu le 
^' goût de la vertu, et n'awi^nf point mis 
" leur plaisir à faire du bien." Fin(Ui litrt 

" xriii. 

Voici le détail de la mort de Timpie Ai- 
tarbé, livre VIII. 

^^ Elle avala du poisonqu'elle portoit tou*- 
jours sur elle^ pour se faire mourir, en cas 
qu'on vaulut lui faire souffrir de longs 
" tourmens. Ceux qqi la regardaient^ 
*' aperçurent qu'elle souffroit une violente 
" douleur ; ils vauhirent la secourir, mais 
" elle ne voulut jamais leur répondxe, et 
''elle fit signe qu'elle ne voulait aucun 
y soulagement." 
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Voici deux autres passages t 
'' S'ib sont trompés, du moins ils ne h 
"sont guère dans Tessentiel; ils sont au« 
'^ dessus des petites jalousies^ ^uimarqueni 
"' un esprit borné et une âme basse ; ili 
comprennent qu'on ne peut éviter d'être 
trompé dans les grandes affaires, puis 
qu'il faut s'y serrir des hommes qui son 
" si souvent trompeurs. On perd plua da 
rirrésolutioB où jette la défiance, qu' 
ne perdroit à se laisser un peu tromp 
On est trop heureux quand on n'e 
trompé que dans les choses médiocres j 
*' les grande» ne laissent pas f$e s'achemS^ 
^' ner, et c'est la seule, chose dont un gra»4 
^^ homme doit être en peines II faut ré- 
primer sévèrement la tromperie quand 00 
la découvre ; mais il' faut compter sur 
'^ quelques tromperies^ si on ne veut point 
*' être véritablement trompé/* Li^re XXlh 
^^ Le commandant pbéntcienj arrêtant M 
'' jeux sur Télémaque, crojoit se touveiAf 
''de ravoir m; mai» c'étoit un souveinif 
'' confus qu'il ne pouvoit démêler. Souf* 
^' frez^ lui dit-il, que je vous demande fi 
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^ TOUS VOUS t^owtentz^ m'avoir tu «titre» 
*^ fois, comme il me semble - que je mer 
*' sowoUn^ de vous avoir «ti. Votre visage 
*' ne m'est'^poiat incomiu; il m'a d'abord 
^' frappé^ mais je ne sais où je vous ai va, 
*^ Télémaque lui répondit avec un étonne? 
^' ment mêlé de joie : Je suis, en vous 
^' voyant, comme vous êtes à mon égard ; je 
*' vous ai vu, je vous reconnois^ etc." 
'' Livre VIII. 

Je pourrois multiplier à l'infini ce genre 
de citations. Qu'on ouvre Tétémaque au 
hasard, on y.trouverapresqu'à chaque page 
ces étranges répétitions. Ce défaut n'est 
pas aussi léger qu'il pourroit le paroitre; 
car il faut beaucoup d'art^ d'habitude et de 
travail'pour éviter cette assommante mono- 
tonie, en conservant une diction naturelle. 
Qu'on essaie de retrancher ces répétitions de 
tous les morceaux qu'on vient de lircj 
on verra qu'il faudra les récrire entière- 
ment, trouver d'autres tours, et former 
d'autres phrases. En se permettant toutes 
ces répétitions, il est très-aisé d'avoir un 
stjle simple et naturel; mais il n'appartient 
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qu'à un trèspetit nombre d'écrivains d'unir 
ce même naturel à une élégance soutenue. 
Dans un temps où la langue française se 
formoit et s'èternisoit par des chefs-d'œuvre 
q|ui Bubjuguoient si justement l'admiration 
universelle, de semblables critiques n'eus- 
sent paru que de petites chicanes; mais, 
par. la suite^ on dut être plus sévère pour 
des écrivains d'un mérite moins éminent. 
Des grands préceptes^ tou« donnés d'une 
manière sublime dans les ouvrages des créa- 
teurs de la .littérature^ on descendit aux 
petits détails^ on raisonna sur la propriété 
des expressions (i)^ et l'on convint qu'il 
falloitj surtout dans les ouvrages d'un grand 
gçnre^ enfin dans le stjle poétique^ éviter 
avec soin les répétitions, ainsi que les 

, - ■ ■■ ■ > - ■■ ■ ■ I .1 « II. ■■ ■ IIBil.l». — 
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{\y Sur laquelle oq dcTÎnt beaucoup plus diffîcils 
dans 1« siècle suivàik, que ne Têtoicnt les grandi 
maîtres. On pourroit citer de Têlémaque une infinité 
4'ez pressions que l'on ne passèroît pas aujontd'hui| 
«t avec raison, parce qu'elles manquent de justesse : 
par exemple, on ne diroit pas : Ses ^eux sont fkins 
d*un feu âpre et farouche» Qu'est«c« qu'un feu 
farouche ? 
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rimes en prose. On se soumit unaninie**' 
ment à ces règles^ dont la transgression 
poavoit frapper -tous les yeuz^ et donner 
Heu aux critiques les plus faciles à faire; 
car un s6tpeut> tout aussi bien qu'un hom* 
me d'esprit^ compter un mot dix ou douze 
fois répété dans une demi-page. Les écri- 
vains doués d'un goût sûr et délicat^ 
et obligés alors de travailler davantage 
leurs compositions^ 'surent donner à la 
langue française de nouveaux tours pour 
varier leurs phrases, et par conséquent plus 
de flexibilité^ de grâce^ et uûe harmonie 
plus soutenue ; enfiîi^ ce charme d'élégance 
dont la prose de Massillon nous offre un si 
parfait modèle. Mais ce même travail, 
fait négligemment et sans goût^ produisit 
l'affectation, /des tournures bizarres, et le 
«tyle obscur et précieux qu'on â vu si long- 
temps à la mode. 

J'ai pensé qu'on me pardonneroit cette 
digression, dont le motif principal étoit de 
justifier la négligence du stjle de madame 
de la F^ajette; et que d'ailleurs ces ré- 
flexions, qu'on n'a jamais faites, pourroient 



19t 

être de tquel qu'utilité aux jeunes iittéci- 
teors* 

Tiffffmagffe contient ées descriptions rtt?is* 
santés^ beaucoup de morceaux écrits d'une 
manière enchanteresse^ des beautés sani 
nombre; on y trouve un fonds admirable ds 
sagesse^ de Tertu^ d'humanité; enfin ce 
livre^ aussi beau qu'utilcj a justement im* 
mortalisé son auteur: mais le stjle en est 
excessifcment négligé ; on le trouvera tel, 
même en le comparant à celui des graodi 
écrivains de ce temps. Bossuet^ plus hardi> 
écrit en général avec beaucoup plus ds 
soin ; il y a de l'inspiration dans sa bardiessCj 
dans tous ses grands mouvemens^ et le travail 
nécessaire dans les morceaux moins élevés: 
néanmoins on risqueroit de s'égarer^ sa 
voulant imiter cette manière d'écrire si 
nerveuse^ si rapide» si hardie. On doit Vite 
et relire Bossuet^ pour bien sentir jusqu^oû 
Ton peut porter la sublimité de l'expression 
et réiévation des idées ; mais pour eonnet* 
tre la perfection continue du langage^ c'est 
Massillon^ et surtout Buffon^ qu'il faut 
étudier. 
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On fit une critiqué pleine de politesse e£ 
de goût de la Princesse de Clèves: Toici ce 
que Fontefielle en dit: 

'' La fameuse Princesse de Clèves ujMÎ 
^' paruj M. de Yalincourt en donna une crî« 
tique, non pour s'opposer 9, la juste admi-« 
ration du public^ mais pour lui appren« 
dre à ne pas admirer jusqu'aux défauts^ 
et pour se donner le plaisir d'entrer danf 
'^ des discussions fine^ et délicates. Ce 
'^ dessein intéressoit le censeur à faire valoir 
'* lui-même^ comme il ^ fait^ les beautés â 
*^ travers lesquelles il atoit su démêler lei 
^' imperfections. Il répand dans son dis- 
'' cours une galté agréable, et peut-être 
'' seulement pourroit-on croire qu'il va 
*' quelquefois jusqu'au ton de l'ironie^ qui, 
'^ quoique léger^ est moins respectueux 
'' pour un livre d'un si rare mérite^ que le 
^^ ton d'une critique sérieuse et bien placée. 
''On répondit avec autant d'aigreur et 
*' d'amertume que si on atoit eu à défendre 
^' une mauvaise cause. M « de Yalincourt 
'' ne répliqua point; les honnêtes gens 
*' n'aimant à point s'engager dans ces sortes 
TOME I. %, 
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*^ de combats^ trop . désavantageux pour 
'^ceux qui ont les mains liées par les 
^ bonnes mœurs et par les bienséances^ 
•'etc." 

. Fontenelle aimoit telleipent ce romao^ 
que l'on assure que, lorsqu'il parut^ il le 
lut quatre fois de suite, honneur qu'il n'a 
jamais fait à aucun autre ouvrage. Cette 
mauvaise réponse, faiteàrexccllente critique 
de Valincourt, eut pour auteur Cbarnes, 
doyen du, chapitre de Villeneuve-lès-Avig- 
nooj^ et qui a donné quelques autres ou- 
vrages fort médiocres. 

Voltaire parle avec éloge des romans de 
madame de la Fayette, dans son Temple du 
Gou/, it dit que ^'Segraîs voulut un jour 
*' entrer dans le sanctuaire en récitant ce 
*' vers de Despréaux: 

Que Segrais dans rêg]ogue enchante les forêts. 

*' Mais la critique ayant lu, par malheur 
'' pour lui« quelques pages de son Enéide 
*^ en vers français^ le renvoya assez dure* 
ment, et laissa venir à sa place madame 
de la Fayette, qui avoit mis sous le nom 
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^* de Segrais le roman aimable de Zaïde et 
*' celui de la Princesse de Clèves ( i)/' 

Ce dernier ouvrage sera toujours mis au 
ilombre des meilleurs romans français ; Tau*- 
teur a sii tirer le parti le plus ingénieux 
d'une foule de petits incidens» et ce roman 
offre une situat'on^ qui seule auroit suffi 
pour en assurer le succès^ celle où madame 
de Clèves^ pour se soustraire aux danger* 
qu'elle redoute^ se jette aux pieds de son 
mari^ et lui fait Taveu de sa passion pour le 
duc de Nemours ; tandis que ce- dernier, 
cachée écoute cet entretien^ et apprend ainsi 
qu'il est aimé. L'auteur n'a pas tiré tout 
le parti possible de cette situation^ qui n'est 
pas assez préparée. Le duc^ ayant cette 
jcène^ se doutoit qu'il étoit aimé : l'intérêt 
seroit doublé^ si^ jusqu'à ce moment^ il n'en 
avoit eu auctin soupçon ; d'ailleurs^ la con- 
versation de madame de Clèves et de son 
mari est extrêmement froide, comme toutes 
celles de cet ouvrage. Si madame de la 

■ ^■1. ■■--■ !■■ ■ ■III. lÉ 11 II »■ I, I . ..^ 

(1) En effet, madame de la Fayette fit paroîtred'a. 
bord ces deux romans sous le nom de Segrais; mût 
Meaidt elle s^en arona l'autenr* 
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Jows le droit de les juger ; ce ne sont qiit 
les pertonnaUtés^ dèouée» de preuves et de 
motifs utiles^ qui dans ce cas sont double* 
n^nt odieuses. Est^il moins condamnable 
d'écrire des anecdotes scandaleuses que 
Ton n'oseroit publier de son vivant et de 
les laisser dans son porte-feuille à ses héri- 
tiers ? C'est profaner le repos inviolable de 
la tombe» ou pour mieux dire» c'est en 
abuser. 

Une simple réflexion eût suffi à une per- 
sonne aussi estimable que madame de la 
Fayette» pour lui faire sentir qu'un tel ou* 
vrage étoit indigne d'elle. Il est vrai qu'elle 
dit dans une préface» qu'elle a écrit cette 
histoire par les ordres même de Madame. 
Mais si cette princesse étoit assez impru- 
dente pour désirer que la postérité fût in- 
struite de ses intrigues avec Yardes et le 
comte de Guiche» madame de la Fayette 
«le dévoit pas céder à un désir si déraison- 
nable. D'ailleurs^ rien n'obligeoit l'auteur 
à diffamer plusieurs femmes qu'elle désho- 
nore dans cet ouvrage. Enfin» madame de 
la Fayette a continué cette histoire après la 

k3 



198 

nort de la princesse^ puisqu'elle y rend 
compte de cette mort. Madame de la Fa- 
yette devoit alors brûler ce manuscrit. 

Les Mémoires de la cour d€ France, da 
même auteur, contiennent peu de traits in- 
téressans. On voudroit pouvoir y retran- 
cher tout ce que Tauteur y dit de madame 
de Maintenons entr'autres choses le passage 
suivant^ sur l'admirable établissement de 
Saint' Cyr \ 

*^ Cet endroit qui^ maintenant que nous 
" sommes dévots, est le séjour de la vertu 
'' et de la piété, pourra» quelque jour, 
'^ sans percer dans un profond avenir, être 
*' celui de la débauche et de Timpiété. Car, 
" de songer que trois cents jeunes filles, 
'' qui y demeurent jusqu'à vingt ans, et 
^' qui ont à leur porte une cour de jeunes 
'* gens éveillés; de croire, dis-je, que de 
'^jeunes filles et de jeunes hommes soient 
'' si près les uns des autres, sans sauter les 
'^ murailles, cela n'est presque pas raison- 
*' nable/' 

Quand la haine ne peut pas médire dans 
Je moment actuel, voilà comme elle pro^ 
phétise. 



199 

Ainsi les couvens et les pensions sans clô- 
ture^ placés au milieu des grandes villes, 
sont donc le séjour delà débauche et de Vim^ 
piété, puisqu'ils sont immédiatement entou-* 
rés d'un beaucoup plus grand nombre de 
jeunes gens éveillés ! Est-il convenable 
qu'une femme d'un si rare mérite puisse 
imaginer que des courtisans escaladeront les 
murs d'un monastère^ spécialement protégi 
par l'autorité rojrale^ afin d'aller corrompre 
les jeunes filles sous la garde de deux cents 
religieuses ? Pour aimer à rendre justice à 
ses ennemis même^ il suffiroit de connoltre 
jusqu'à quel point peut faire déraisonner la 
haine^ lorsqu'on a le malheur de s'y livrer. 

Le caractère de madame de la Fayette 
est attaqué dans quelques mémoires^ sur* 
tout dans ceux de Gourville^ qui Taccusè 
d'être inégale^ impérieuse^ etc. Mais sa 
liaison avec le duc de la Rochefoucauld 
prouve qu'elle êtoit capable d'éprouver et 
d'inspirer un attachement solide et vertueux ; 
enfin madame de Sévigné fut son amie^ et 
ne parle jamais d'elle à l'objet de toute 
sa confiance^ qu'avec la plus parfaite 

& 4 
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estime^ et voilà le témoignage que Ton doit 
croire. 

On cite beaucoup de bons mots de cette 
femme illustre : c'est elle qui coraparoitles 
sots traducseurs d des laquais, qui changent 
m sottises les choses qu*on les charge de dire. 

Ceux qui yivoient ^avec elle disoient 
qu'elle avoit le jugement au-dessus de 
json esprit^ et qu*elle aimoit le vrai 
en toutes choses ; éloge parfait^ mais 
qui paroîtroit bien froid aujourd'hui; 
ccjiendaat on n'a pas l'occasion de U 
|urodiguer« 

Madame de la Fajette mourut en 1693. 

MADAME DE SE VIGNE. 
Il n'est» dans la langue française^ qu'un 
aeul ouvrage que l'on n'ait jamais critiqué^ 
et qui^ sans exciter l'envie^ ait dans tous les 
temps réuni tous les suffirages» et cet ou- 
vrage fut écrit par une fenmie. Les lettres 
de madame de Sévignê offriront toujours un 
modèle parfait du style jépistolaire, et un 
modèle unique^ non seulement par le naturel^ 
la grâce, l'esprit^ Timagination et la sensi» 
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bilHé qui les rendent si brillatites et si 
supérieures à tout ee qu'on connoît dans ce 
genre^ mais encore par l'intérêt qu'inspi* 
rent^ et la femme estimable et charmante 
qui les éoriTit^ et les temps qu'elle retrace 
et les personnages dont elle parle. Qui 
pourroit disputer la gloire la mieux fondée 
à celle qui n'y prétendit jamais^ et qui 
même ignora toujours qu'elle y eût le 
moindre droit ? Voilà donc un mérite 
supérieur^ que l'envie n'a jamais tenté d'«t« 
taquer et d'obscurcir ! Il est rrai que tant de 
louanges n'ont été données qu'après la mort 
de celle qui en est l'objet ; elle en fut plus 
heureuse et plus aimable. Cette ignorance 
ée son talent et du prix de ses lettres^ donne 
à ses écrits et à son caractère une naïveté 
touchante: on lui sait tant de gré de 
charmer ainsi en laissant aller sa plume^ 
sans combinaison^ sans réflexion^ *et sans 
imaginer qu'un lecteur indilGfêrent dut jamais 
la juger ou trouver quel qu'intérêt dans le 
détail de ses sentimens !.... 

Marie de Rabutin, dame de Chantai et 
marquise de Sévigué, fille de Celse-Bénigne 
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de Rabutirij baron de Chantai, et de Marie 
de Coulanges^ naquit le 5 février 1626 ; elle 
perdit son père Tannée suivante, a la des- 
cepte des Anglais dans Tile de Rhé, où il 
coaamandoit l'escadre des gentilsbomines 
volontaires. Elle épousa, en 1644, 1^ mar- 
quis de Sévigné. Sa figure manquoit de 
régularité et pouvoit s'en passer ; elle avoit^ 
de l'éclat, de la fraîcheur ; et toute la vi* 
racité, toutes les grâces de son esprit 
peiguoient sur sa physionomie. 

Lie marquis de Sévigné fut tué en duel» 
Tan 1651, par le chevalier d'Albert. Ma- 
dame deSévignéj veuve jeune et charmante, 
refusa plusieurs partis avaiitageux qui se 
présentèrent, afin de se conserver toute 
entière à l'éducation de ses deux en fans, un 
garçon et une fille* Elle fut également 
beureuse comme institutrice et comme mère, 
Ses eqfans profitèrent de Téducation par- 
faite qu'elle leur donna; le marquis de 
Sévigné devint l'un des |iommes de la cour 
Je plus aimable^ le plus instruit, et fut tou- 
jours le fils le plus tendre. Sa mère n'eut 
à lui reprocher qu'un égarement de peu de 



203 

durie pour Ninon. Mais cet égarement 
causa de justes inquiétudes à madame de 
Sévigné, qui écrivoit à sa filte : *' Qu'elle 
'r est dangereuse cette Ninon ! si vous sa- 
'^ \iez comme elle dogmatise sur la religion^ 
'' elle vous feroit horreur." 

D'ailleurs^ madame deSévigné conno^s-^ 
soit d'elle des traits de noirceur et de mè- 
Qhançetè> qui dévoient ajouter aux craintes 
que lui causoit la dépravation de ses princi- 
pes et de ses mœurs. M. de Sévigné avoit 
confié à Ninon des lettres de la Cbamproêlê ; 
Ninon vouloit les envoyer à l'amant de cette 
comédienne^ afin de la brouiller avec lui. 
M. de Sévigné par le conseil de sa mère, 
reprit ses lettres de force et les brûla : tel 
étoit le caractère de cette Ninon, que les 
philosophes ont tant louée, parce qu'elle 
p'avoit pas volé un dépôt. Saint-Evre- 
mond Ta comparée à Caton, éloge confirmé 
par Voltaire, d'Alembert, etc.; faut-il s*en 
étonner ? on a vu de quelle manière Ninon 
dogmatisoit ( i ) 

(1) On n*a pas le déplaisir d*être forcée de placer 
somme auteur parmi les femmes, roroement de leur 
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Par la suite« le marquis de Sévigaê, 
rendu i la vertu^ à la piété la plus siocère^ 
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siècle et l'honneur de leur sexe, cette femme dépraTée, 
qni disoit qa*elle n'avok jamsûs fait que cette prière 
i Dieu : Faites^moi la ^râce éfaoûir les qualitis étun 
honnête homme^ et de ne jmnaiê devenir honnête 
femme. Le souhait étoit d'iiutaut moins ambitieux, 
ç[u'elle croyoit que toute la perfection d'un honnttc 
homme se bornoit à ne pas voler, et que d'ailleurs il 
pouToit sans scrupule faire des noirceurs et dés mé- 
chancetés. Ninon ne fut point auteur, les lettres si 
insipides qu'on lui attribue ne sont point d'elle. U 
p'y en a qu'une d'authentique, qui se trouYO dans les 
œuTres de Saint.]Sy remoud. Cette lettre contient un 
trait précieux : Ninon, après ayoir parlé du genre d^ 
TÎe qu'elle a toujours mené, dit qu'elle n'a jamais été 
heureuse, et elle ajoute: Qui m"* aurait proposé une 
telle ^ie^ je me serais pendue* Voilà un excellent 
Irait de morale! si le vice areit souvent cette ingé- 
Buité^ il ÎBstFttif oit mieux que les exhortatâons de li 
Ter tu. 

Ninon a fait une jolie parodie de quatre vers faits 
contre elle. Le grand prieur de Vendôme, irrite de la 
préférence qu'elle accordoit à un autre amant, laissa 
sur sa toilette ces vers : 

Indigne de mes feux,iodîgne de mes larmes^ 
Je renonce sans peine à tes foibles appas ; 

Mon amour te prêtoit des charmes» 

Ingrate, que tu n'avoif pas. 



et jeune encore, se livra avec ardeur à son 
goût pour les lettres. Il montra beaucoup 
d'instruction^ d'esprit et de finesse, dans 
une dispute qu'il eut avec Daeier, sur le 
vrai sens d'un passage d'Horace. Il mourut 
en 1713. 

Madame de Sévigué maria sa fille, en 
1699, au comte de Grignaa, commandant 
en Provence, et qui emmena son épouse 



Ninon répondit sûnsi : 

Imenaible à t^ Seaz, insensible à tes laimes» 
Je te TÎs renoncer à mes foibles appas $ 

Mais si Tamour prête des charmes, 

Poarquoi n'en empnintoisotn pas ) 

Ninon, par son esprit, sa dépravation et ses liaisons, 
ent la plus funeste influence sur les mœurs. Ce fat 
chez elle que Voltaire reçut ses premiers principes ; 
ce fut chez elle que se forma cette secte d'épicuriens^ 
dont les dogmes effrayèrent plus d'une fois Louis XI V^ 
portèrent ensuite la corruption dans la cour du régent| 
et firent enfin la base de la philosophie du diz-huitième 
siècle. Ainsi, par un enchaînement fort naturel, une 
courtisanne fut le premier chef d'une prétendue phi. 
losophie qui ne tendoit qu'a détraire les mœurs, la 
religion, et tavÉes les antorités légitimea. 
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avec lui. Madame de Sévigné^ durant ces 
absences si douloureuses pour elle, chercha 
des consolations dans cette correspondance 
intime et suivie qui fait aujourd'hui noi 
délices. C'est en se livrant au plus pur i% 
tous les sentimens, et à la plus tendre affec* 
tion de son cœur, que madame de Sévigoé 
s'est in^mortalisée : elle est la seule personne 
de son sexe d'une grande célébrité, qui 
n'ait dû la gloire qu'aux qualités les plus 
aimables, et aux vertus les plus touchantes 
qui puissent caractériser une femme. 

Quel charme dans ses lettres ! quel inté- 
rêt ! quelle variété ! on y trouve souvent 
une éloquence énergique et frappante, une 
sensibilité profonde^ des tours d'une origi- 
nalité piquante^ qui n'ont jamais rien de 
hasardé dans l'aimable abandon d'un com- 
merce épistolairc ; une manière de conter 
inimitable, un enfantillage d'esprit, plein 
de grâce et de gaité ; une raison parfaite. 
Jamais on n'a eu^ avec autant de goût, plus 
de tons différens» une imagination plus 
brillante^ des idées plus justes. Nul ou- 
vrage ne contient autant d'anecdotes intéres- 
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satites^ et iie transporte mieux au temps que 
retracent les récits de madame de Sévignê : 
car on croit avoir entendu ou vu tout ce 
qu'elle raconte^ oâ connoît tout ce qu'elle a 
peint. Tous ses lecteurs sont admis dans sa 
société la plus intime ; il semble qu'on aitvu 
entrer chez soi mille fois^ comme un éclair^ 
les FaquevUler ; qu'on ait passé sa vie avec 
les Lavardifij le duc et la duchesse de 
Chautnes, la Marinette beauté, la pro.vîft* 
ciale et précieuse Dup/^sm, M. et madame 
de Coulanges, madame de la Fayette, M, de 
la Rochefoucauld, le coadjuteur, etc. 

On a voulu vainement de nos jours imiter 
la légèreté du style de roadamede Sévigné. 
Quand on compte sur l'esprit et ]a finesse de 
ceux auxquels on pa^Ie^ on a cette légèreté^ 
on ne s'appesantit point pour expliquer^ pour 
faire comprendre le sel d'une plaisanterie : 
c'est ce qu'on voit dans toutes les lettres du 
bon temps de la littérature. Alors on dis- 
cutoit longuement lorsqu'il falloit raison- 
net, mais on ne plaçoit jamais mal à propos 
les dissertations. On ne s'appesantit inu« 
tîlement que lorsqu'on a de la préteatiob^ et 



qu'on efttîme beaucoup plus son esprit que 
celui des autres ; ou craint de u'avcnr pas 
été entendu, on rerient sur ce qu'on adii 
on appuie, on répète, oa< est lourd, hm 
soulignés pour faire sentir la valeur ou Tifo- 
nie d'un mot, sont d'une iiouii^Ile invention:: 
dans le temps où vivoit madame de Se vigne, 
on n'avoit pa» besoin de ces indications; 
une finesse, une vivacité d'espjrit> entière- 
ment perdues, faisoient tout eompf endre à 
demi-mot et sur-le-diamp. 

On a beaucoup reproché à madame de 
Sèvigné ses étranges jugemeas sur les pièces^ 
de Racine; mais avec autant de goâtnatu-* 
rel, si elle avoit eu moins, d'élévation dans 
rftme, elle auroit eu moins d'admiration 
pour le grand Corneille, et j^lu« d'équité 
pour Racioe. On excusera cette injustice, 
en aongeant à l'enthousiasme que devoit cxk 
citer alors le sublime créateur de 1» scène 
^ançaise. Corneille s'étok emparé de toute 
l'admiration dont les grandes fime» étoieot 
ausceptibles ; nul auteur tragique durant sa 
vie,, ne pouyoît étonner, car il avait ^uîsé^ 
l'étonaement ; il falloit du tenpa pour ap*- 
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pr4cier Raciae : aussi ce poëie admirable 
n'a-t-il été bien jugé^ même par le publie, 
qu'après sa mort. 

Toutes les lettres de madame de Sévigné, 
qui prouTent avec tant de charme son affec- 
tion pour sa fiUe^ attestent aussi la tendresse 
de madame de Grignan pour elle. On ne 
conçoit pas pourquoi Ton a prétendu géné- 
ralement que madame de Grignan, si ver- 
tueuse^ si spirituelle, élevée avec tant de 
soins, «aimée d'une manière si touchante, 
n'avoit pas pour une telle mère tous les sen^ 
timens qu'elle lui devoit. Cependant ma* 
dame de Sévigné vante sans cesse la vive 
reconnoissance de cette fille chérie ; *' Vo^is 
''ne me .cachez rien ( lui dit-elle ) de l'amie 
^' tié la plus parfaite qui fut jamais.'* 

Voici sur ce sujet d'autres passages qui se 
trouvent dispersés dans plusieurs lettres : x 

'' Jamais personne n'a jeté des charmes 
'' dans l'amitié comme vous faites» 

'' Il semble que ma santé ne songe qu'à 
*' vous plaire, tant elle est de suite et par- 
'' faite. 

^^ Aime8s-4Boi toujours^ ma fillCj mais ne 
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** mesurez jamai» les autres amitiés à U 
'' TÔtre ; tous avez un cœur du premier 
'' ordre^ dont nul autre ne peut approcher." 

A la réception d'une lettre de madame d€ 
Grîgnan^ sa mère s'écrie : 

'' Bon Dieu ! de quel ton^ de quel cœur 
*' ( car les tons viennent du cœur ), de quelle 
" manière m'y parlez'-vous de votre ten- 
^' dresse!" 

Madame deGrignan^ très-malade^ et vou- 
lant le cacher à sa mère^ lui écrivoit tou* 
jours^ malgré de vives souffrances^ de très- 
longues lettres. 

Dans un des voyages en Provence d« 
madame de Sévigné^ madame de Grigoaa 
écrivant à Coulanges, lui disoit^ en parlant 
de sa mère : 

^'Oui^noussommes ensemble^ nousaimanti 
'^ nous embrassant de tout notre cœur. Moi, 
" ravie de voir ma mère, venir courageuse- 
'^ ment me chercher du bout de l'universi 
** et du couchant à l'alirore ; il n'y a qu'elle 
^' capable d'exécuter de semblables entre- 
'' prises, et d'être auprès de son enfant^ tout 
V comme Niquée auprès de son amant." 
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L'amie la plus parfaite; la mère la plus 
tendre^ eut un genre de mort qu'un roman- 
cier auroit choisi pour elle^ et qui termina 
dignement une vie consacrée depuis si long- 
temps à l'amour maternel. Dans son dernier 
ypjageà Grignan, madame de Se vigne veilla 
sa fille durant une longue et dangereuse ma- 
ladie; elle la vit convalescente^ mais elle 
succomba à la fatigue et aux inquiétudes 
déchirantes qu'elle avoit éprouvées; une 
fièvre continue l'emporta en peu de jours : 
elle mourut le 14 janvier 1696. 

On lit^ avec un extrême intérêt^ les lettres 
de Goulanges qui parlent d'elle après sa 
mort ; on aime à s'affliger avec l'ami qui la 
pleure ! Combien on désireroit que ces let- 
tres fussent plus détaillées ! on y cherche en 
Tain les dernières paroles de cette victime 
de la tendresse maternelle. Elle a laissé un 
souvenir si touchant^ que l'un des écrits le 
mieux accueilli du beau siècle oii elle a vécu^ 
aeroit une lettre bien authentique, qui con* 
tiendroit le détail de sa maladie^ et de ses 
derniers adieux à sa fille. Tel est le degré 
d'estime et d'intérêt que peut obtenir la ré«» 
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uaion si rare des tertus, de Tesprit lani 
prétention^ de la grftce^ du naturel et de la 
sensibilité. 



MADAME DE LA SABLIERE. 

L'amie, la bienfaitrice du bon La Fob« 
taine, doit trouver une place distingués 
parmi les protectrices des lettres. 

Madame de la Sablière eut, comme on Tt 
dit ailleurs {i), une carrière entièrement 
poétique; elle épousa un poète, elle fot 
beaucoup trop sensible aux poésies de 11 
Fare, et elle eut pour ami intime La Foo* 
tàine, qui demeura Tingt ans cbez elle. L'art 
de plaire fut toujours arec elle Tart de fairs 
de jolis Tcrs. Elle eut beaucoup de part à 
ceux de son mari ; on sait que, parmi cet 
madrigaux pleins de délicatesse, il en est 
plusieurs de madame de la Sablière. Le goût 
de la Fare pour la bassette (jeu de hasard 
4rès-à la mode alors) fut regardé par ma* 
dame de la Sablière comme une infidélité. 
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<1) Madame de Maintenons 
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Sans reproches^ sans explication et sans éclat, 
elle se retira dans un convent : elle se donna 
toute entière à Dieu^ et consacra le reste de 
sa Tie au pieux devoir de soigner les malades 
d^ rhôpital des Incurables. 

Il est remarquable que^ dans ce siècle 
religieux^ toutes les foiblesses des femmes 
furent expiées par des conversions siacères. 
Ainsi le scandale même n'avoit pas sur les 
moeurs une aussi funeste iofliience que de 
nos jours ; on le voyoii cpnstamment réparé 
par une austère pénitence. La foi religieuse^ 
en inspirant de généreux sacrifices^ offroît 
un refuge aux malheureuses victimes des 
passions; elle les délivroit du tourment des 
remords, elle rétablissoit le calme dans des 
âmesdéchirées, elle suppléoit à Tinnocence; 
elle redonnoit à des coupables la dignité de 
la vertu, aux yeux même du monde. Xes 
exemples éclatans de repentir et d'expiation 
ôtoient au vice son plus grand danger, et 
maintenoient toute l'utile autorité de la 
morale. 
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MADAME DESHOULIERES. 

Toute personne qui excelle dans un art, 
doit avoir eu de Tinfluence sur cet art, puis- 
qu'elle doit servir de- modèle. Non-seule- 
ment madame Deshoutières a fait des idylles 
d'un mérite supérieur, mais nul auteur fran* 
çais n'a pu l'égaler dans ce genre. 

Antoinette Deshoulières, fille de Melchior 
du Ligier, seigneur de la Garde, et chevalier 
de l'ordre du roi, naquit à Paris, l'an 1633. 

On donnoit alor& eaucoup plus de soins à 
l'éducation des jeunes personnes, qu'on n'a 
cru devoir en donner dans le siècle suivant. 
Toutes apprenoient l'italien et l'espagnol, et 
un très-grand nombre étudioient la langue 
latine dès leur enfance*. On enseigna ce» 
trois langues à madame Desboulières^ qui 
montra de bonne heure du talent pour la 
poésie. Son esprit, ses grâces et sa beauté 
fixèrent le cœur de M. Deshoulières, qui 
reçut sa main en 1651. M. Deaboulières, 
attaché au grand Condé, s'engagea dans sa 
rébellion: par une suite de cette action^ 
madame Desboulières^ en Tabsenca de soi 
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ifiari, fut arrêtée et enfermée dans une prison 
d'état« M. Deshoulières apprend cet évé- 
nement^ quitte tout pour voler à son secours^ 
ï'introduit^ avec quelques soldats^ dans la 
forteresse, délivre sa femme et Temmène» 
Le roi offroit alors une amnistie^ les deux 
époux en profitèrent. M. Deshoulières ob- 
tint un emploi dans le service^ et madame 
Deshoulières se livra à son goût pour la 
poésie. Elle a fait des ballades^ des chan- 
sons^ des dialogues^ des églogues^ des élé- 
gies^ des èpigrammes^ des épitres, des ron« 
deaHX^ des sonnets, des madrigaux, de« 
stances, des idjrlles, des odes et des tragé- 
dies. Il y a, (^ans ses idjUes, une harmonie^ 
une facilité, une douceur, que Fontenelle et 
Lamothe ont vainement tâché d'imiter; on 
trouve aussi, dans ses poésies, un grand 
nombre de belles pensées. Elle est la seule 
femme dont les œuvres offrent une foule 
d'excellens vers passés en proverbes. En 
voici quelques-uns. En décrivant le prin- 
temps avec une élégance remarquable^ dam 
la charmante idylle des Oiseaux, elle dit: 
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Oft brilloient les glaçom, on rolt naître lei rosef. 

St jamais dans les bois on n'a tu les corbeaux^ 
, T>^ rossignols emprunter le ramage. 

Et dflDs la fameuse idjUe den Moutons : 

Cette fière raison, dont on fait tant de brait. 
Contre les passions n*est pas un sûr jremède ; 
Un peu de Tin la trouble, un enfant la séduit, 
St déchirer un csur qui Rappelle à son aide, 
Est tout l'effet qu'elle produit: 
' Toujours impuissante et sérère, 
Elle s'oppose à tout et ne surmonte rien, etc. 

Ces vers sont d'une grande beauié> foiitl 
oonde les sait par cœur. Néanmoins il es 
issurément très-faux que la raison soit 
nutile et toujours impuissante : en même 
emps le précepte de Boileau n'en est pas 
noins juste: 

lien n'est beau que le vrai, le Trai seul est ûmable. 

Si ces vers de madame DeshoulièT^es se^ 
rouvoîent dans un ouvrage ofifert comme ua 
>uvrage moralj on ne pourrdit en louer que 
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la précision et la tournure ; et d'ailleurs, on 
diroit que l'essentiel y manque, la justesse 
de la pensée, et les bons esprits n'admire* 
roient pas de tels vers. Mais dans cette 
idylle, c'est une personne mélancolique et 
mécontente qui parle ; on sent qUjD, sou» ces 
allégories, elle exhale le chagrin seeretjd'un 
amour malheureux et mal combattu ; alors 
elle exprime sa foiblesse> et ces mêmes T((rs, 
qui seroient mauvais et rêpréhensibles dans 
un ouvrage de morale, sont naturels et vrais 
dans la bouche d'une femme qui veut céder 
au penchant qui la domine. Ce ton d'humeur 
contre tout ce qui s'oppose à l'amour, rend 
cette idylle plus poétique : madame Des- 
houlières a dû le prei^dre ; c'est une espèce 
de fiction qui ne fait aucun tort au caractère 
deTauteur; elle n'a point eu le projet de 
faire parler une personne raisonnable; toutes 
ses idylles ne sont que des rêveries d'un 
cœur foible et'sensible« 

Voici encore quelques vers de madame 
Deshoulières, wm be^uXj «t d'une morale 
irréprochable: 

TOMS I. t 
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Pourquoi 8*applandtr d'être belle? 
Quelle erreur fait compter la beauté pour ud bien! 

A l'examiner, il n'est rien 

Qui cause autant de chagrin qu^elle. 
Je sais que sur les cœurs ses droits sont absolus, 

Que tant qu'on est belle on fait naître 
Des désirs, des transports et des soins assidus; 

Mais on a peu de temps à Tétre, 

Et long-temps à ne l'être plus. 

L'amour. propre est, hélas ! le plus sot des amoars ; 
Cependant des erreurs il est la plus commune. 
Quelque puissant qu'on soit en richesse, en crédit, 
Quelque maurais succès qu'ait tout ce qu'on écrit, 

Nul n'est content de sa fortune, 

Ni mécontent de son esprit. 

• 

Les plaisirs aont amers, sitôt qu'on en abuse; 

Il est bon de jouer un peu, 
Mais il faut seulement que le jeu nous amuse»- 

Un joueur, d'un commun aveu, 

N'a rien d'humain que l'apparence, 
Et d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense. 
D'être fort honnête homme et de jouer gros jeu 
Le désir de gagner, qui nuit et jour occupe^ 

Est un dangereux aiguillon, 
Sourent, quoique Tesprit, quoique le cœur soit bon 

On commence par être dupe. 

On finit par être fripon. 



* 
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Deux chemins ditféretts et presqu'aussi l}attu8, ^ 
Au temple de Mémoire également conduisent ; , 
Le nom de Pénélope et le nom de Titus, 
- • Arec ceux de Médâe et de Néron s^y lisent: 

Les grands crimes immortalisent, 

Ainsi que tes grandes Tertus. 

Madame DesbouUères eut le malheur ia- 
concevable de protéger Pradon contre 

. Racine. Lorsque la Phèdre de ce dernier 
parut^ elle fit au sortir de la première re- 
préseatàtion, le sonnet si connu et si peu 

. digne d'elle^ qui commence ainsi : 

Dans un fautemi doré, Phàdre, tremblante et blême, 
Dit des vers où d'abord personne n'entend rien : ~ 
Sa nourrice lui fut un sermon très-chrétien^ 
Sur l'horrible dessein^ d'attenter à soi-même. 
Une grosse Âricie, etc. 

Ce sonnet étoit moins une satire de la 
pièce qu'une mauvaise plaisanterie^ qui 
avoit surtout pour objet l'actrice qui 
jouoit Aricie. L'auteur répandit ces vers 
sans se nommer^ et on les attribua générale- 
ment au duc de Nevers^ qui s'étoit déclare 
contre Racine. Les amis de Racine, dans 
celte erreur^ parodièrent le sonnet d'une 
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manière iojumoae pour \% duc de Nerers, 
et pour la belle Hortense^ duchesse de Ma- 
zarin^ sa sœur. 

Dmis «b psUlis doré, D»mQB, jalp«« «t Uéme, 
desTen où jsm^if peryonsf} n^evtead rien, «te. 



Le doc De douta point que cette outra- 
geante parodie n^eut été faite par Despréaux 
et Racine^ quoiqu'ils la désavouassent haute- 
ment ; le duc, dans les premiers transports 
de sa colère, déclara qu'il feroit assommer 
les deux poètes : un prince, ami des lettres, 
le fils du grand Condé,prit Racine et Des- 
préaux sous sa protection ; il fit dire au 
duc de Neyers, qu'<7 regarderoii comme 
faites d lui-même, les insultes qu'an s^avi- 
seroit d^ leur faire; en même temps \\ écrivit 
aux deux amis pour leur offrir un asile dans 
son palais : Si vous êtes innqcens^Xeut disoit- 

il, venez-y » ^^ ^^ ^^^^ ^l^^ çot^pailes, venez-y 
encore. 

Au milieu de ce tumulte, on si^t que le 
chevalier de Nantouillet, le comte de Fias- 
que, Maniçamp et quelques autres, avoiept 
fait d9^ns un repa$ cette sanjg^laqte parodie, et 
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sonnet contre Phèdre ; le plus grand tort 
de madame Desboulièreâ est de n'avoir pat 
déclaré la vérité dès le premier moment de 
la quéfelle : il est inexcusable de laisser un 
instant retomber sur un autre le ressenti- 
ment causé par une satire dont on est 
raiitpur. Au reste^ cette affaire^ qui aVoil 
fait craindre des suites si fâcheuses^ n'en «ut 
aucune ( i ) . Il seroit sans doute à désirer 
que madame Deshoulières n'eût pas fait ce 
— ■ ■ ■ ■ ■ I ■ I ■ ' " * ? 

• • • i 

(1) Ce duc de Neyers, ami de madame Deshoulières^ 
€t grand.père de M* le duc de Nifernois, aroîtdtt 
talent pour la poésie. Ses meilleurs Ters sotit ceux 
qu'il fit contre l'abbé de Raticé, téfdrm&tèttr dé la 
Trappe, qui avott réfuté plusieurs passages du lirre 
intitulé : Maximes des Saints^ û^ Fénéion : 

* 

Cet abbé, qu' on croy oit p étri dé sainteté. 
Vieilli dans les déserts et dansriiui&ilttéy 
Or|;ueilleax de ses croix, bouffi de sa soolTraDcey 
Rompt ses sacrés statuts, en rompant le silence i 
£t contre un grand prélat s'animant aujourd'hui, ' 
Bu fond dfe ses désetls déclame contre lut ; 
£t moins humble de cœur que ûef de sa doctrine 
Ose enfin décider ce que Rome examine. 

Rancé ne rompaii point le sHeneê en écrivant^ et 
sur des erreurs dangereuses ; et il n^en étoit pas moins. 

1.3 
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raauTais sonnet^ mais un seul imprompiu 
de ce genre ne prouve rien contre le carac- . 
tère; pourquoi seroit-on plus sévère pour 
celte muse si charmante qu'on ne l'est pour 
le prudent Fontenelle^ qui a fait contre 
Racine la plus indigne el la plus absurde 
épigramoie ( i ) ? . 

Madame Deshouliècès, épouse fidèle- et 
bonne mère, eut des mœurs irréprochables. 
Le grand Condé fut en vain au nombre de 

un saint en combattant un roauTais livre : mais ces 
Ters sont beaux. D^aillears Rancé aToit composé son 
ouvrage avant l'examen des Maximes des Saints» 

(l) La voici : c'est au snjet d'Athalie. 

Gentilhomme extraordinaire. 
Vrai sappdtde Lucifer, 
Pour avoir fait pis qa*£ttber, 
Comment diable as-tu pu faire t 

Une personne qui ne connoissoit pas cette honteuse 
épigramme, et à laquelle ou la lisoit tout haut, la re- 
tourna sur-le-champ de la manière suivante : 

Génie extraordinaire. 
Esprit plus pur que Téther, 
Pour avoir fait mieux quVEsther, 
Comment donc ab-tu pu faire ? 
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nen adorateurs. La tragédie de Genseric 
attira à madame DeshouUères des vers sa- 
tiriques^ mieux fondés et mieux faits que les 
siens en c^ genre^ et qoi-se terminent ainsi : 

• .•••.. 4 • Auteur de qualité, 
Vous TOUS cachez en donnant cet ouvrage, 
C'est fort bien fait de se conduire ainsi ; ~ 
Mais pour agir en personne bien sage, 
Il nous fallolt cacher îa pièce aussi. 

Madame Desfaoulières mourut en 1694. 
On a mis au bas de son portrait, à la tête 
de ses oeuvres^ ces quatre jolis vers : 

Si Cortne en beauté fut célèbre autrefois, 
Si des yers de Pindare elle affaça la gloire, 
Quel rang doivent tenir au temple de Mémoire, 
Les vers que tu vas lire et les traits que tu vois ? 

Mademoiselle Deshoulières fit aussi des 
versi mais très-inférieurs à ceux de sa 
mère. 

On admira encore^ dans ce sièclej les 
talens poétiques de madame la comtesse dg 
la Suze. Mademoiselle de Scudéri a fait 
d'elle un grand éloge dans son roman de 
Clélie: Hésiode^ endormi sur le Parnasse^ 

L 4 



Toit fes tsmacê en songe : Calliope loi mcmtic 
les poètes qui B«ltront tiaos la suite dei 
temps, et s'attache surtout à fixer son 
atteation sur la comtesse, dont Tantevr trace 
le portrait le plus flatteur. Malgré ces 
éloges, les élégies de madame de la Suze 
sont fades et ennuyeuses. L'auteur affecte de 
se montrer très-passionoé ; ses vers n'en sont 
pas moins froids, et cette prétention leur ôte 
le ton de pudeur^ de retenue, et la délicatesse 
qui feront toujours le premier charme des 
écrits d'une femme. 

Madame de la Suze étoit fille du maré- 
chal de Coligny : elle vécut en fort mau- 
-vaise intelligence avee son second mari, le 
comte de la Suze ; elle se sépara de lui. Ils 
étoient tous deux protestans ; madame de 
la Suze se fit catholique, afiti> dit la reine 
Christine de Suède, de ne voir son mari, 
ni en ce monde, ni en l'autre ; par la suite 
elle fit casser son mariage. On conle que 
madame de la Suze, plaidant au parlement 
contre madame de Ch&tillon, se trouva 
près d'elle, dans la salle du Palais. M. de 
la^ Feaillade, qui dotinoit la main à madame 
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étoit accompagnée de Benserade : Madatne> 
vous sYf z la rime de votre côté^ et hoM 
avons la raison du nôtre. Aussi iie dira-t^-on 
pas, répondît madaixïe de la Suxe^ que nous 
plaidons sans riroe ni raison* 

Les autres femmes de ce t^np8> qui se 
distinguèrent par leurs talens littéraireè, 
furent en grand nombre: les principales 
sont madame la coqntesse dé Brégi, qui a 
laissé pIusieurK petits ouvrages^ et qui fit 
des question sd'amour auxquelles Quinault 
répondit en vers, par ordre de Louis XIV ; 
madame la comtesse de Murât, qui a fait 
des contes et de jolis vers ; mesdemoiselles 
l'Héritier^ Serment, de la Vigne, de Lou- 
vencourt ; madame de Saint-Onge, auteur 
de pluêieurs opéras, entr'autres du ballet 
des Saisons, qui eut beaucoup de succès ; 
mademoiselle Chéron, dans laquelle on ad* 
mira une rare réunion de talens : son poëme 
en vers des Cerises renversées est un char» 
mant petit ouvrage, écrit avec autant 
d'esprit que de naturel et de gattê. 
Mademoiselle Chéron joignoit au talent de 
la poésie celui de la peinture ; elle peignoit 
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également bien le portrait et l'histoire* 
Lebrun la fit associer à l'académie de pein- 
ture et de sculpture ; ses tableaux les pin» 
célèbres sont une Fuite en Egjpte^ Saint 
Thomas d'Aquin^ Jésus-^Christ au tombeau, 
un grand portrait de PèréfisCj archeTêquè 
de Paris, qui fut placé dans les écoles des 
Jacobins de cette ville ; Cassandre inter- 
rogeant un génie sur les destinées de 
Troie : le seul portrait qui soit resté 
de madame Deshoulières est de la 
maia ' dé mademoiselle Chéron. Cette 
personne extraordinaire sa voit parfaitement 
le latin ; elle étoit bomie musicienne, et 
jouoit de plusieurs instrumens« Elle épousa, 
à soixante ans, un homme de son âge, M. 
Lehay, ingénieur du roi : elle mourut eu 
1711. L*abbé Bosquillqn 'fit, pour mettre 
au bas de son portrait, ces quatre vers : 

De deux talens exqnis Passemblage nouTeau 
Rendra toujours Chéron rornement de la France ; 
Rieo ne peat de sa plume égaler l'excellence, 
Que les grâces de son pinceau. 

Mademoiselle Descartes^ nièce du célèbre 
philosophe René Descartes^ soutint digne* 
ment Thouneur de ce beau nom ; elle 
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ccrivoit ingénieusemeot envers et en prose* 
On vanta beaucoup^ surtout^ deux pièces 
de sa composition ; Vune adressée à made*»^ 
moiselle de la Vigne son amie ^dont on a' 
déjà parlé )> et intitulée: L'Ombre de 
Descartes à mademoiselle de la l'igné i 
l'autre^ qui a pour titre: Relation de la 
mort de Descartes^ en vers et en prose ; il' 
y a de fort beaux détails dans cet ouvrage; 
L'auteur dit que la nature^ irritée que 
Deseartes eût osé lever le voile qui la 
couvre, hâta sa mort pour s'en venger ^ 
voici comment elle exprima cette idée 
ingénieuse et poétique : 

••••.. La nature étonnée, 

Se tentant découvrir, en parut indignée. 
Téméraire mortel, esprit audacieux, 
Apprends qu'impunément on ne voit point les dieux ! 
Telle que dans un bain, fière et belle Diane, 
Vous parûtes aux yeux d'un trop hardi profane^ 
Quand cet heureux témoin de vos divins appas. 
Paya ce beau moment par un si prompt trépas, 
Telle aux yeux de René, se voyant découverte^ 
La nature sMrrite et conjure sa perte, etc. 

Mademoiselle Bernard^ amie de Fonte- 
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nelle» s fait quelques romans^ loués 2 
l'excès par Footeoelle.; le meilleur est Eléo- 
nore d'Yvrie. Mademoiselle Bernard $t 
jouer Laodamie, sa première tragédie^ pièce 
très-foible d'invention et de style^ mais qui 
eut cependant vingt représentations. Made- 
moiselle Bernard montra beaucoup plus de 
talent dans Brutus, sa -seconde tragédie, 
qui eut yiogt cinq représentations. II y a 
dans cette pièce, comme dans le Brutuà 
de Voltaire, un envoyé de Tarquin, qui 
parle dans le sénat avec beaucoup de har- 
diesêe et de noblesse; cette tirade finit 
ainsi : 

Les Romains sont en proie à leur ayeuglement^ 
Ils ne consultent plos les lois, ni la justice^ 
Un caprice détruit ce qu'a fait un caprice* 
Le peuple, en &e snÎTant que sa légèreté^ 
Se flatte d'exercer sa fausse liberté. 
Et par cette licence impunément soufferte. 
Triomphe de pouTOir trayailler à sa perte. 

Le plus grand mérite de cette pièce est 
d'avoir donné à Voltaire Tidée d'en faire 
une sur le même sujet. Brutus est peut 
être la meilleuretragèdie4e ce grimd poète. 
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i|ui n^a pK8 dédaigné 4e pieuse daon la 
tragédie de mademoiçelle Berna^rd, uo mot 
d'uae tràs-graade biaétêt Yom lai deux 
passages : 

BRUTUS. 

• • • • N'achere pas ; dans l'horreur qui m^nccàblt^ 
Ah! Isdsse encor douter à mon esprit confus^ 
S'il ipe demeure un fils ou si je n'en ai plus« 

TiTys. 

Nq|1| tous n'BU aTez point ••••¥• 

Dans la pièce de Voltaire^ Bruttv di^ * 

De deux fils que j'aimois les dieux ni>Tptçnt ffût pAff y 
J'ai perdu r un ; quedis-je! ah malheiifeu^ Tituf ! 

TITUS. 

Non, TOUS n'en ayez plus. 

Mademoiselle ISernard a laîst^ l^fMfioup 
dç jolies piçces fugitives en v«ra ; q9 cite 
entr'autres celle qui a pour titre : L^Jmê^ 
gimtUfn et le Bonheur. 

Mademoiaelle de laForc^^ auteuir di plv- 
sieurs romans ; U plus agréat)lp çst IfiJRgiu 
4p J^iifv(j»Te. 
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. Madftme de Yilledieu^ qui ^à\&it uàe 
multitude deromails. 

Madame de Saint<*Ange^ poè'te i&màh\e, 
dont plusieurs jolies chansons eut passé 
jusqu'à nous. 

Madame la comtesse d'AuInoy^ à laquelle 
les enfans doivent tant de contes de fées. 

Madame la comtesse de CayluSj qui a 
laissé de si charmans Souvenirs. 

Mesdemoiselles de la Charce^ filles du 
marquis de la Cbarce^ qui ont célébré en 
vers les exploits de Louis XIV . 

La duchesse de la Yallière/ qui écrivit 
de si touchants réflexions sur là JUiséri 
corde de Dieu. 

La duchesse de Nemours^ à laquelle 
nous devons d'excelleos Mémoires sur la 
fronde. 

Madame de Mottevilie^ qui en a fait de 
si véridiques sur la régence d'Anne d'Au- 
-triche. 

La marquise de Villars, ambassadrice en 
Espagne^ qui a laissé a\issi des Mémoires 
-très agréables sur l'Espagne. ^ 

Marie- Eléonore de Rohan/ fille d'Hei*- 
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€ule de Rohan-Guémènée^ duc de Mont- 
bazon^ abbesse de/Malnoue^ qui- fut à la 
fois et une sainte religieuse et un savant 
auteur ; eHe composa^ sous le titre de 
Morale de Salomori, une paraphrase sur les 
psaumes de la» pénitence^ avec des exhorta- 
tions remplies de force et d'onction. Cette 
illustre et pieuse abbesse mourut en 1681. 

Mademoiselle de Razillj^ surnammée 
Calliope, parce qu'elle n*a traité que des 
sujets héroïques. Louis XI Y lui fit une 
pensioû. 

On pourroit placer encore une multitude 
de femmes auteurs dans cette nomenclature; 
mais c'en est assez pour prouver que^ sans 
comf^ter celles qui ont eu sur la littérature 
française une véritable influence^ les fem- 
mes dans le siècle de Louis XIV ont plus 
généralement cultivé les lettres^ que dam 
le siècle qui vient de s'écouler^ tl surtout 
les femmes placées dans les premières classes 
de la société. • 

FIN DU TOME PREMIER. ^ 
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